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FEMME DE L'ILS DE DJERBAH.

L E premier volume de l'au-
teur a montré Tunis et

ses environs.
Le présent livre a pour objet

de faire apprécier la Tunisie par
la France et de la décrire dans
tontes ses régions, si différentes
les unes des auttes, de Bizerteà
Xefta, de Tabarka à Zarzis. Il
fait ressortir la valeur du pays
protégé et les avantages qu'en
peut retirer le pays protecteur.
Il montre combien de colons,

d'industriels et de fonctionnaires
y sont venus réunir leurs efforts
en vue de se créer une vie plus
large, sans cesser d'être intime-
ment attachés à la mère patrie.



Il met en relief le prodigieux développement des importations français
Tunisie et des exportations tunisiennes en France,lorsque à peine le

dixièmeduter^
toire tunisien est exploité; il indique les résultats à espérer quand des ('hl'lUlll:'n-
permettront de faire pénétrer la colonisation européenne danslesriches contrées cen-
trales, où le climat est celui de la France, ou d'immenses étendues,d'une fertiliténie
veilleuse, sont encore incultes.

.1Il montre l'élan prodigieux donné aux affaires en Tunisie par la bienfaisante
1»*

douanière de 1890.
Il prouve que la province Africa, qui fut le joyau de l'empire romain, peut Nelf

le jojaude la République française, sous ce régime du Protectorat, si bien nppr°l)llt
aux besoins des pays musulmans.

FEMMESTRIANT DES OMYBR.
Il établit enfin que le Protectorat français a trouvé le plus priVienxconcoursdans le loyal bon vouloir de Son Altesse le Bey Ali et de ses ministres,anssibienque dans le caractèrepacifique et intelligent de la population indigène.
Les lignes que l'on vient de lire sont celles de la préface dusecond volume,Le premier volume, tout entier consacré ii Tunis, a été un tableau de mu-ursetd'usages qui font de la plus grande ville du Xord-Africainunecitéexceptionnelle-

ment pittoresque,pleine d'attraits artistiques.
Tout autre est l'objectif du livre qui doit compléter la description de laTunisie.Fatalement, il sera comme le reflet d'une aurore nouvelle. Il présage et envisage lebrillant avemr réservé a cette belle provinceAfrica, qui fut l'une desplusfécondesde1empire romain.
Lesescales des paquebotspermettentde donner quelques heures a Sonsse,ouàGabès. Quelques heures!etc'est tout: car, pour les visiter bien, pour rayonner
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autour des villes de la côte orientale, c'est par semainesqu'il faut compter, à cause du
temps qui s'écoule entre les passages de bateaux. Le maximum de pénétration est, le
plus souvent, une visite à Kairouan, grâce à un petit chemin de fer installé par nos
troupes lors de l'occupation, exploité aujourd'hui par la Compagnie de Bône-Guelma.Après l'excursion à la ville sainte, le touriste doit à peu près, comme l'on dit, tirerl'échelle. Car la pénétrationdans l'intérieur de la Tunisie est encoreune lourde affaire.Qu'onenjuge:pourarriverjusqu'au pays des dattes, pour visiterlesoasisdeGafsa,deTozeur,d'El-OudianeetdeNefta,jen'aipasfaitmoinsde800

kil..nôtres à
cheval. Et j'ai parcouru cet admirable pays des Hauts-Plateaux,littéralement couvert
de ruines romaines, où, grâce aux altitudes, le climatest celui de la Gascogne.

Les difficultés d'aujourd'hui suffisentpour expliquer que les touristes, je diraisplus, les Tunisiens mêmes, qui connaissent EUez, Maktar, Sbiba, Sbeïtla,Kasserine et
Haydra sont très rares. Ces admirables contrées, jadissi peuplées,sontàpeuprès incon-
nues. Bientôt, lorsqu'un chemin de fer conduira de Kairouan vers l'Ouest, danb le cœurmême de la Haute-Tunisie,les colons et les touristes y afflueront.Que ce livre précurseur soit alors de quelqueutilité; c'est toute mon ambition !

Onm'avait dit bien souvent (et je me le disais aussi à moi-même)qu'en publiant
un second volume -je me heurterais à d'inévitables redites, et que mes nouvellesaquarelles risqueraient de n'apparaître que comme des reflets de celles du volumeprécédent. Cette crainte a été vite dissipée, et le lecteur pourra,en feuilletant ce secondvolume, constaterque rien n'y ressemble,mme de loin, bLi t IL et aux atqUaI'llt:";de Tunis et ses environs.

J'avoueque,dèsles premiers tirages en couleurs, ma surprise - été grande,agréable surtout. J'ai constaté un progrès considérablesur l'exécution de TunU et sesenvirons, dontletirage
en couleurs avait déjà été fort remarqué. C'est que cet art si

nouveauetsi
moernee achromo-typographle

ne pouvaitrester stationnaire.Jecrois même pouvorr dire que, dans ce second volume, il approchera de la perfection.LaSociétédesLibrairies et des Imprimeries réunies (ancienne Maison Quantin)s'est surpassée, et l'auteur des aquarelles doit en
exprimer

ici toute sa gratitude à
MM. MayetMotteroz,

ses directeurs.



A CEUX QUI ONT PLACÉLATUNISIE SOUS LE PROTECTORAT

DE LAFRANCE;
ACEUX QUI ONTAFFERMIET DÉVELOPPÉ

DANS CETTEPARTIE DEL'AFRIQUE DUNORD
LA PUISSANCEET L'INFLUENCE FRANÇAISES

J'offre respectueusement ce licre à nos grands compatriotes civils et militaires,
hommes d'État, ministres et consuls; - aux colons, soldats et marins qui aurontfait
la Tunisie nouvelle.

A la mémoire de GAMBETTA et de CHANZY;
.1 LÉON ROCHE, ROUSTAN, PAUL CAMBON,MASSICAULT;
A S. E. le cardinalLAVIGERIE;

Aux généraux CAMPENON, SAUSSIER, FORGEMOL DE BOSTQUÉXARD, BRÉART,

LOGEROT;

Aux écrivainsfrançais qui ont encouragé une entreprise dont le succès eut été
impossible sans l'assistance de l'opinionpublique;

A nos Chambresfrançaises;

A nosministres desaffaires étrangères,MM. BARTHÉLÉMY SAINT-HILAIRE, JULES
FERRY,DE FREYCINET, FLOURENS, GOBLET, SPULLERet RIBOT, qui, dans les choses de
Tunisie, sous laprésidence de M. GRÉVY comme sous la présidence de M. CARNOT,
n'ont eu qu'une même politique, inspirée par la plus haute et la plus patriotique
sagesse.



Monpremiervolume a montré Tunis et ses Environs.
Le présent livre a pour objet de faire apprécier la Tunisie par ^ll
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et dela décrire dans toutes ses régions, si différentes les unes des autres,
clc

Bizerte a Xefta, de Tabarka à Zarzis.
Il fait ressortir la valeur du pays protégé et les avantages qu en

peut

retirer le pays protecteur.
Il montre combien de colons, d'industriels et defonctionnaires y so

venus reunir leurs efforts en vue de se créer une vie pluslarge, sans ce
d'être intimement attachés à la mère-patrie.

Il met en relief le prodigieux développement des importationstiançai
en Tunisie et des exportations tunisiennes en France, lorsquu
dixième du territoire tunisien est exploité; il indique les résultats a cspcrci

quanddeschemins de fer permettrontde faire pénétrer la colonisationeut
peenne dans les riches contrées centrales, où le climat est celui de la France.
ou d'immenses étendues, d'une fertilité merveilleuse, sont encore incultes.

Il prouve que la province Africa, qui fut le joyau del'empire îoinain
peut devenir le joyau de la République française, sous ce régime du Protec-
torat si bien approprié aux besoins des pays musulmans.

Il établit enfin que le Protectorat français a
trouvéleplusprécieux

concours dans le loyal bon vouloir de Son Altesse le ney Alietde S(.s

ministres, aussi bien que dans le caractèrepacitique et intelligentdela p°l>11
lation indigène.

CHARLES LALLEMAND.
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BAD-DJKDID, A aouaez.

LA TUNISIE

1

Mon premier volume, tout entier consacré à Tunis, a été un tableau des mœurs et
des usages qui font de la plus grande ville du nord-africain une cité exceptionnelle,
pleined'attraits. S'il a pu avoir quelque mérite, c'est celui de montrer des coutumes et
des costumes qui, s'ils ne sont pas appelés à disparaître, subiront de sérieuses transfor-
mations sous le vent de progrès qui souffle sur la Tunisie.

Tout autre est l'objectifdu présent livre. Fatalement, il sera comme le reflet



d'une aurore nouvelle.Il présage et envisage le brillant avenir réserve 1 cette belle
province AfricaJ qui fut l'un des plus beaux joyaux de l'empire romain.

Plusieurs touristes ont visité le littoral de la llégence, les escales des paquebots
leur ayant permis de donner quelques heures à Sousse, à Sfax ou à Gabès.Quelques
heures! et c'est tout. Pour les bien voir, pour rayonner autour des villes du littoral,
c'est par semaines qu'il faut compter, à cause du temps qui s'écouleentrelespassages
de bateaux.

Létrangernéglige rarement de faire une longue visite à Kairouan, grâceàun
petit chemin de fer installé par nos troupes lors de l'occupation, et qui est exploité
aujourd'hui par la Compagnie deBône-Guelma.

Aprèsl'excursion à la ville sainte, le touriste doit à peu près, comme l'on dit,tirer l'échelle. Un voyage dans l'intérieur dela Tunisie est encore une affaire dEtat,
on ne saurait l'entreprendrecomme un simple déplacement.

Qu'on en juge: pour arriver jusqu'au pays des dattes, pour visiterGafsa,Tozcur,El-Oudiane et Nefta, je n'ai pas fait moins de 800 kilomètresà cheval.Je sais bien que l'on peut, à la rigueur, y arriver en voiture, et l'on citemaintedame musulmane de Tunis avant fait le pèlerinage à la Koubbade Sidi-Bou-Ali deNefta. Mais à quel prix? Un voyage de huit à dix jours pour aller. et autant pourrevenir à Tunis.
Il est également possible d'arriver, en beaucoup moins de temps, à Tozeur et àNefta, en prenant le chemin de fer de Souk-Ahras àTébessa; mais il reste encore

225 kilomètresenviron à parcourir pour parvenir à Nefta,par Fériana, Gafsa et Tozeur.On laisse alors de côté tout le centre tunisien, cet admirable pays des lIauts-Plateaux,littéralement couvert de ruines romaines et oh, grâce aux altitudes, le climat estexactementcelui de la Gascogne.
Ces difficultés actuelles, qui disparaîtront demain, grâce aux bonnes routes etaux chemins de fer, suffisent pour expliquer que les voyageurs européens, je diraiplus les Tunisiens même, qui connaissent Ellès, Maktar,Sbiba, Sbéïtla, Kasserine etHaydra, peuvent se compter sur les doigts.
Ces contréesadmirables,jadis si peuplées,sont à peu près inconnues. Dans quellesannées, lorsqunne voie ferréeconduira de Kairouanvers l'ouest, dans le cœur mêmede la haute Tunisie, les colons et les touristes y afflueront.Que ce livre précurseur soit alors de quelque utilité: c'est toute mon ambition !
On m'avait dit bien souvent (et, je dois l'avouer, je me le disaisaussi à moi-même)qu'enpubliant un second volume je me heurterais à d'inévitables redites, et que mesnouvellesaquarelles

risqueraient de n'apparaître que comme (les retlets de cdles duvolume
précédent.

Cette craintea été vite dissipée; et le lecteur peut, du reste, en feuilletant ce volnme,rt,,,q"e nen ne ressemble,même <le loin, au texte et aux aquarelles de Tunis etsesenvirons..



A ma grande joie, au fur et à mesure que je m'enfonçaisdans ce merveilleux pays
et queje recueillaisdes documents,je constatais que, non seulement la Régence et Tunis
sont choses distinctes, mais que les diverses régions même de la Tunisie sont absolu-
ment différentes les unes des autres. Ceux qui connaissent parfaitement ce pays et sa
population diront avec moi que la Kroumirie ne ressemble pas au Cap-Bon; le Sahel
est une contrée à part, et qui n'a rien de commun avec les Hauts-Plateauxdu centre;
Sfax est une ville unique et Gabès une ville exceptionnelle; Djerba est une île
originale; le pays de Matmata diffère du Xefzaoua; Gafsa n'est pas le Djeridet les
oasis ne se ressemblent même pas. Si, par exemple, l'on connaît l'oasis de Gabès, on ne
peut se faire qu'une idée inexacte de celle de Tozeur, et réciproquement.

En résumé, par leur orographie et leur climat, par les mœurs et les coutumes
de leurs habitants, par les produits du sol et de l'industrie, les diverses régions de la
Tunisie sont si différentes, que l'on s'explique le développementéconomique extraor-
dinaire que ce pays a atteint sous la domination romaine. C'était, et il peut encore
devenir, le pays de l'échange par excellence.

Une si grande variété ne peut être que la conséquence d'une distributiongéolo-
gique toute particulière qu'il est bon d'examiner ici.

L'orographie du centre et du nord de la Hégenceest produite parun rameauextrême
qui se détache de la grande chaînede l'Atlas, près des hauts plateaux voisinsde Tébessa,
se dirige vers le nord-ouest, traverse toute la Tunisie en écharpe, et va mourir au
milieu des flots, à l'extrémitéde la presqu'île du Cap-Bon,dernier effort des soulève-
ments du sol africain cherchant à rejoindreles montagnes de la Sicile!

Ce rameausubit cependant une interruption, car une dépressionconsidérableinter-
rompt la chaîne de montagnes à la hauteur du golfe de Tunis. C'est ainsi que se sont
produites les riches plaines de Soliman (Sliman), de Grombalia, de Turki, de Menzel-
Bouzalfa, qui vont, par un col très aplati et très large, déboucher sur la côte orientale
à Birloubitte (Bir-el-biod). Cette énorme dépression permet de continuer à peu de
frais le cheminde fer de IIammam-Lifjusqu'à Hammamet et Xabeul, reliant la capitale
ii la côte orientale de la Régence.

Au nord de Soliman, vers :\rHn,ïsa, la chaîne se relève pour occuper ensuite toute
la presqu'île du Cap-Bon, dans laquelle elle dessine des vallées merveilleuses, où le
climat est délicieux,assaini par les vents de deux mers.

Un autre massif de la chaîne de l'Atlas s'oriente vers le nord, puis il s'infléchit vers
le nord-est, pour s'abaisserdéfinitivement entre Bizerte et Mateur. Il touche la mer au
Cap-Blanc.C'est là que vivent les Kroumirs, les Xefzas et les Mogods. Plusieurs bas-
sins côtiers descendent de cette montagne, notamment celui de l'Oued-el-Kébir, qui
débouche à Tabarka,dont les riches minières sont considérables. A l'extrémitéest, un
certain nombre de vallées aboutissent aux plaines de Mateur et renferment un lac
d'eau douce, le Garadt-el-lskeul, relié au lac de Bizerte par une courte rivière qui
porte le nom d'Oued-Tindja. Le versant sud de ce rameau et le versant nord du
rameau central forment la fameuse et si fertile vallée arrosée par la Medjerdah.

La chaîne centrale dirige ses eaux vers la rive droite de cette rivière par une série



de bassins secondaires, dont les principaux sont —— ~-~-~ FOned-
Tessa et de l'Oued-Miliane.

Le versant opposé du massif central amène les eaux de Luus les bassin* dans nu

LES REMPART8 DE SOUSSE, AU BORD UJÎLA MEUlorù-c:;t'ue
réservoircommun,lelacKelbia,situé

au nord-ouest de Sousse et au nord-est" deKairouan.Ilest,pInsabondant'encorequeceluiJe
la )Jc,ljerd.ah. 'uEntreceseuxbassinss'endéveloppe

un autre du moindreimportwice.parallèleaucoursdelaMedjerdah,celuide(lui se jette Ilfe" (tudans le lac de Tunis, après avoir traverséla belle Uit&'él)allOLLi-S'Clltles riches
vignoblesdenombreuxcolonsfrançais.., lUuu;:o.eU



LAPORTEDE LAKASBAHDESUISE



Quelques bassins secondaires viennent arroser l'immensedomaine del'Enfida,qui
confine au lac Kelbia.

La chaîne centrale de la Tunisieva mourir au sud dans le cliott Rharsa.Tout*s
les eaux de la partie méridionale du massif qui ne tombent pas dans le lac Kelbia
sont recueillies par l'oued qui passe à Gafsa, auquel on donne des noms différents
suivant les contrées qu'il traverse, ainsi que cela est l'habitude en Algérie. Cet
oued immense, dont le cours dépasse 200 kilomètres, prend naissancevers ,.'
Un de ses affluents, alimentépar des sources intarissables, arrose la Zaouïa deFériana.L'oued arrose la grande oasis de Gafsa, puis traverse un pays sablonneux,et son litdesseché va se perdre dans les chotts après un parcours à travers les grandes plaines
désertiques de Gourbata, de Gouïfla et de Tarfouï, dont il prendsuccessivement les
noms.

Il résulte de cette configuration que l'on peut diviser le pays en plusieursrégions
celle des Hauts-Plateaux, celle des Grands-Bassins,celle du Littoral et celledesOasis.

Les hauts plateaux de la chaîne septentrionale ont comme point central lDraham; c'est le pays des fameux Kroumirs. Les hants plateauxde la chaînecentrale
comprennent les contrôles civils du Kef, de Maktar et une grande

partieducontrôlede
Kairouan et du commandement militaire de Gafsa. Leurs altitudes variontde7U0à
1,400 mètres. On y trouve la ville du Kef, les postes militaires(le(leFériana et d'Adjeb-el-Aïoun, destinés à tenir en respect les nomadesdel'intérieur,jadis
assez turbulents.

Sur le versant nord de la chaîne centrale, on trouve Tunis. chouan,toutes L1*localitésriveraines dela Medjerdah et celles de la plaine de Soliman.
Le littoral nord comprend Bizerte,Porto-Farina,la Marsa,Carthage, la(ioulette,

les ports du Cap-Bon, parmi lesquelsKélibia, Nabeul et llammamet. Le littoralmoyen
est sans contredit la partie la plus peuplée et la plus civilisée delaRégence.11portele nom deSaheltunisien. Ce Sahel fait en quelque sorte suite au colossal domaine del'Enfida.DeSidi-Bou-Ali,où commencent les bois d'oliviers, jusque vers Ksour-es-
SefetlecapKapoudiah, c'est une succession de jardins, au milieudesquels on compteun très grand nombre de villes et de villages. On y remarque Sousse, Monastir

et
Mahdia, qui sont des ports importants, et des villes arabes de l'intérieur dontlapopulation atteint souventle chiffre de 10,000 à 12,000 habitants, comme Moukenincet M'Saken, par exemple.

Le littoral sud comprend la grande ville de Sfax,le, ports de Maharès et de laSkrira, la jeune et prospère ville de Gabès, la fameuse île de Djerba et Zarzis, notreposte extrêmedu côté de la Tripolitaine.
Le paysdes Oasisest celui qui s'étend au sud d'une ligne que l'on tracerait deSfax a Gafsa.C'est la contrée désertique qui entoure ces grands chotts, dont onavaitrêvédefaire une mer intérieure. Au nord des chotts,on remarque Tozeur,legrouped'El-Oudiane,Nefta et El-Hamma. Au sud, se trouvent de nombreusesoasis,Douz, centre du commandementmilitaire, et les postes de Tataonim et de Douiret,qui surveillent la frontière.



Le peu de géographie que l'on vient de lire était nécessaire pour s'orienterdans ce
pays presque inconnu en dehors du littoral.

La division en régions naturelles nous servira donc de cadrepour la description de
la Régencede Tnnis.

Je commenceraipar la côte orientale, de Sousseà Djerba et Zarzis.
En attendant qu'un chemin de fer relie Sousse à la capitale, on a le choix entre

le trajet par mer et le voyage en voiture.
La CompagnieTransatlantiqueet la Compagnie italienne font chacune un voyage

par semaine. La première le jeudi, la seconde le mercredi. C'est l'affaire d'une nuit.
Le vapeur lève l'ancre vers cinq heures du soir; et il se trouve en rade de Sousse dès
l'aube, pour peu que le temps soit convenable.

La vue de Sousse, à l'arrivée par mer, est admirable. Le matin, an soleil levant,
c'est une ville rose qui émerge d'une mer d'émeraude.

Sousse s'offre aux yeux comme une longue ville en amphithéâtre, dominée par sa
Kasba, entourée tout entière de murailles sarrasines qui lui font une gracieuse colle-
rette de créneaux blancs.

Par terre, le voyage est un peu long, mais fort intéressant. On arrive d'abord à
Grombalia, qui est devenu le siège d'un contrôle civil. Et, s'étant mis en voiture à
sept heures du matin à, l'arrivée du train à Hammam-Lif, on peut, si l'attelage est
bon, atteindre Enfîdaville vers trois heures de l'après-midi.En faisant venir une voi-
ture de Sousse, on peut arriver dans cette ville pour le dîner, vers sept heures.

C'est long et un peu fatigant, mais on ne regrette pas sa peine1. Du reste, ce
procédé de locomotion ne coûte pas sensiblement plus que le trajet par mer, si l'on
est trois ou quatre'.

1. Je ferai pins loin la description dela contrée parcourue.
2. Il faut compter 60 francs de voiture pour l'Enfida, et 30 francs de 14 à Sousse : soit environ

100 francs avec les pourboires. Quatre premières en bateau coûtentà peu près le même prix.



VUEDESOUSSEDUCOTÉDELA MER.

II

SOUSSE

Sousse a SU11t commune de tontes I,.s nll,'Ie la
['lIrtlclllm,

phénicienned'abord la fortune commune <le toute les villes(le la oMe.Colonie

détruiteparlesVandales,relevéeparJustinien,ruinée
Par les Ara1" (le S™1"1 coll-ductenr de l'mvaslOn, Ok1a, en aVait fait enlever les pICrres ponr

t.relevée versle x' siècle,Soussefinit par être, sous les Turcs, un repairedepirates.ùe pira l g.Comme touteslesvilles delaTunisie, Sousse est une nllne i"qM,ifal,ledetrou-vailles
archéologiques,surtout

Sur l'emplacement de raucicane ville r"n,ail"u"peuaunordde lavilleactuelle.C'est la qne nos officiers ontdécouvert l'unedosplusbellesetdesplusgrandesmosaïquesconnues. Cettemosaïqne fait aUJoUfllUI I*°rne,nentdumuséeduBardo,où
elle occupe une salleentière.Jerecommandeles minaretsdeSousseauxarchitectes. l'iusieursd'entreeux sontdunarttrèspur. :Malheureusement, l'accès des mosquées est interdit aux chrétien.,comme àTtinis.

r 1 VOlt (
On entre à Soussepar trois portes.Bab-Djedid(porte neuve), (Iiie l'on voit -lemer
aumilieudesremparts,

avecsadécoration polychromeà damiers rongesetjaunes.Bab-Bahar(porte de la
mer)estàla

droite des remparts. Cette porte
est

en quel'lue



sorte douIlle. L'une des voûtes conduit du quai à une seconde porte percée sous le
bordj de l'artillerie. Le grand cimetière, situé au nord de la ville, est dans l'axe de
cette seconde porte. En dehors, un marabout curieux et un grand abreuvoir, où l'on
voit toujours des groupes pittoresques.

Bab-er-R'arbi (porte du couchant) est à côté de la Kasbah, sur le sommet de la
colline. C'estpar là qu'arrivent les caravanes et presque tous les paysans qui apportent
les denrées à la ville. A visiter le matin. On y voit beaucoupde nomades.

La ville forme un rectangle dont les grands côtés sont parallèles à la mer. Ce

•

HAMMAM ET CAFÉ DANS UNE ANCIENNE ÉGLISE BYZANTINE.

rectangle est partagé, dans sa longueur, par quatre rues, coupées elles-mêmes par
cinq autres voies qui montent directementde la mer au sommet de la colline. Ajoutez
que ces rues sont coupées d'une multitude d'impasses et de ruelles, et vous aurez la
physionomie générale du plan de Sousse.

A voir le café de la Coupole (Kaoua-el-Koubba),établi sous les voûtes d'une
ancienne basilique byzantine. Ce café est des plus pittoresques.

Le Kaoua-el-Koubban'est pas le seul vestige de l'époque chrétienne. Il y a aussi
le Kassar-er-Ribat (château du faubourg). On l'appelle également Kassar-el-Mrabot
(le château des moines). L'on croit que ce fut là un couvent fortifié: chrétien



d'abord,musulman ensuite. C'est aujourd'hui une école franco-arabe. Le vestibule
't vee desdu monument, dont le niveau est en contre-bas du sol de la rue, est construit avec desfragments romains, entre autres avec des colonnes cannelées fort bellessanschapi-

teaux, mais couronnées de consoles feuillues d'une certaine allure. A l'intérieur,onvoit
des cellules autour d'une cour découverte, semblable aux cours des caravansérails
persans. Une haute tour cylindriquea successivementdû servir de phare etde minaret.

Parmi les zaouïas,monami Saladin,un architectedoublé d'un savant archéologue,m'asignalé celle de Sidi-Bou-Fétata,où il a découvert, sous le seuil d'une porte, uneinscription avec de nombreux titres de. colonies : Flacm, Ulpia, Frugifera. celui-ci,
sans doute, à cause des navets énormes que cette contrée produisait (et produit encore),
et dont les habitants d'Hadrumètebombardèrent, dit-on, unCésar.La Kasbah est curieuse. Il faut demander à visiter la salle d'honneur du 4e régi-
ment de tirailleurs, dans laquelle les officiers ont réuni un grand nombre de pièces
archéologiquestrès belles. Montez sur les remparts de la Kasbah,jusqu'à la gendar-
merie, vous y jouirezd'un panoramamagnifique. A l'est, la mer. Et, tout autour delaville, à perte de vue, des forêts d'oliviers. Par les embrasures on voit des tableauxravissants, tout encadrés.

ais le présent et 1avenirde Sousse nous font quelque peu négligerson pa^sé.bousse vient derecevoir une impulsionimportante par suite de la loi douanière
de 1890. Levote de cette loi est pour la Tunisie, et plus particulièrement pour Sousse, -
un bienfait inappréciable.Le commerce et l'industrie du Sahel ont pris un essor extra-ordinaire, et, si je puis dire, une assurance dont on ne se serait pas douté. Lesngricul-teurs de la contrée ont trouvédes débouchés tout à fait inattendus, surtout pour lescéréales, qu'ilsvendent à des prix très rémunérateurs,et nous avons sixvapeurs réunis sur la rade de Sousse, venant charger des céréales.Le prix des olivess'est, par suite,élevé sensiblement. Il avait presquedoublé
en ces six dernières années;mais, depuis la loi douanière, il n'a fait qu'augmenterparsuite de l'exportation extraordinaire des huiles.Lesindigènes apprécient aussi bien clue les Europcl\ns les avantages si gensementoctroyés au pays protégé par la France. Ils traitent mieux leurs arbresetapportenttous leurs soins à la fabricationdel'huile. Ils cultivent maintenant avecardeur des

arbres
naguère négligés.Lesnomadeseux-mêmesont

ressenti les effets de la situation nouvelle. M. Tau-
chon,contrôleeur

civilàSousse,très au courant de leurs mœurs et de leurs habitudes,lesaengagés, par cuculaire,à mieux cultiver. Il est alléjusquedans les tribus pour leurdonnerde vive voix les meilleurs conseils. Illeur a
aussi fait

comprendre qu-U fallait
renoncer, pour leurs troupeaux, ~,-tcet affreux mouton à gro:,:,c (PWIlP, qui velldable en France qu'en cas de pénurie, et le remplacer par(luscomme

cellesd'AlgérieonSUl''ri,'llr"'C°mm<!
Mais l'effetleplus extraordinaire produit par la loi douanière estlatendanceà la
«sédentarisation»

des tribus DOmad--'lueleealddesSouassi,homme
d'unegrandeintelligence, possédant de réelles capacités commerciales, v ient



de fixer dans une habitationbâtie le siègedesasmala,abritée naguère 80US la tente.
Plusieursnotablesdelatribusontentraind'imiter cet excellent exemple. Les
plantationsd'oliviers et l'intérêt mettront de la fixité dans la cervelle desnomades.

Il est utile d'ajouter que tons lesindigènesdu Sahel tunisien, qu'ils soient séden-
taires ou nomades,sonttrèsintelligents, industrieux et commerçants dans l'âme.
Dès que les Européens apportent quelque amélioration, ils les imitent.

« S'ils font ainsi, c'estque ce doitêtrebien.Faisonsdemême »,sedisent-ils.
Aussi, la plusqu'ailleurs, il faut prêcher d'exemple.
Ils n'hésitent pas à abandonner leurs vieux moulins à huile,pareils à ceux des

Romains, pour un outillage perfectionné.
Mais parlons de l'huile tout à loisir.
Lesimpôtspayésparl'oliveet par l'huilesontundes plusgrosrevenus du

gouvernement tunisien: le nombre des oliviers recensés s'élèveaujourd'hui à plus de
dix millions (de plus, on peut évaluer à trois millions environ ceux non recensés), les
huileries s'y chiffrent par milliers. Or il nous faut bien donner ici à l'olive la place
qu'elle mérite, en raison du rôle qu'elle joue dans l'économiede la Régence.

Les anciens donnaient à l'olivier le nom iVarbre dt' Mimrrt\ L'olive était le
fruit de Minerve.

MinervepourlesRomains,AthènapourlesGrecs,cettedéesseétait,dans l'ori-
gine, la personnificationdu principe humide, de la vapeur d'eau suspendue dans l'éther.
des nuages fécondants.Suivantlalégende.Jupiterayantdévorélanymphe Métis
(la Sagesse), en éprouvaune si violente migraine, qu'il pria Vulcain de l'en guérir en
fendant la tête d'un coup de hache. Minerve naquit toute casquée de cet olympien
trépan.Jepréfère debeaucoup la tradition libyennedel'époque pélasgique.qui fait naître
l'Athèna Tritogénie non loin du lac Triton 1, d'une conversation intime entre Neptune
et la nymphe de ce lac, dans le Sahel tunisien !

J'aime à placer la naissance de la déessequipréside aux travauxdomestiques,
aux travaux de l'aiguille, (kl métier à tisser et du fuseau, au milieu d'une contrée
aujourd'hui encore renomméepour ses t issus,ses tapis et ses couvertures, comme l'est
celle qui comprend Akouda, Kairouan, Oudreff. Gafsa. Tozeuret Djerba.

Il me plaît aussi de fixer dans le Sahel tunisien les premiers ébats de la divinité
a laquelle sont consacrés l'olivier etl'olive, et de penser que cette contrée bénie.
couvertede près de cinq millions d'oliviers, fut le berceau légendaire de la déesse de

1.Quineserait autre<|iirlelae Kelbia.



la sagesse, de la prudence et d. "1 la JW,; U* Omit, oU )(iaelYe.,' nce et a ll:a.VId , la J[Ù(aù~ 1:1:)"1 ," W;;D~,ouvrière. 1

On donne le nom de Sakel1[—**

elua Hlt: IIB "JI"
massif de collines situé entre 1,,'U.1,lt, où \kd.constitueleSahelala•I'iui..uedelu.^litidju.e.constitueleSahelalgérien.ljeji.^U * la H*—

La ville de Srmno
e^Ut°ttt•widOivecommeIa

'.,,1, diL^ilicl.mi'^11'|'a)couvert d'ararbresbresma
couvert d'arh~ Il;ulcrs, ca.ruuLJlt:u,0j.l1•



c'est un jardin colossal, qui s'étend vers l'intérieur à 12 ou 15 kilomètres, et qui
couvre la côte, du nord au sud, sur une longueur de plus de 100 kilomètres.En cer-
tains endroits, surtout entre Monastir et Mahdia, ces jardins sont féeriques. De mars
à juillet, ils sont chargés de fleurs, de fruits et peuplés d'oiseaux. Môme en décembre
et en janvier, c'est, sous les sombres frondaisons d'oliviers magnifiques, un perpétuel
gazouillement, où les chants et les pépiements des pinsons, des chardonnerets, des
verdiers, des alouettes, des bruants, des tarins, des linots et des traquets peuvent à

PLACB DU MARCHÉ A BOUSSE.

peine se distinguer les uns des autres, tant ils s'entre-croisentet se confondent. Et ce
sont à chaque pas des envolées d'oiseaux devant le voyageur émerveillé.

Mais la vie des oiseaux n'est pas la seule qui anime le Sahel tunisien. Ce coin
de terre est un des plus peuplés du globe. Si l'on pouvait monter en ballon captif à
Sousse, on verrait autour de soi un sombre tapis d'oliviers étendu sur la terre, piqué
de taches blanches très rapprochées les unes des autres. Ce sont les villes et les
villages semés dans l'immense forêt.

J'ai un jour accompagnéM.Robert, vice-président de la municipalité de Sousse,
dans une petite tournée qu'il a faite pour visiter les macéras (huileries) situées au nord
de la ville: aller et retour, nous avons fait environ 15 kilomètres. Quel fut mon
étonnement, lorsqu'après ce faible parcours je constatai que j'avais visité llamman-



r, ,- 000 haùi-Sonsse (4,000 habitants), Akonda (4,000 habitants), Kalla-Kébim) Ir Ha 1~c\Hn\ .,tants), Kalla-Srira (3,000 habitants), sans compter des localitésfln'«Pftper<^1*de la route!Une antre fois, M. Cavaillonm'invitaàvisiter son usine^fM'Saken.Ladistance est d'environ 12 kilomètres; nous avons trouvé sur notre
nieminle11

é otrc C lcmlD
,de Zaouiet-Soussa (2,500habitants) et celni.l'Oksiha(3,"00habitants),avant>1at-1 l'Ok ., (3 1100 hahitn.nts , a tteindreM'Saken, qui ne compte pas moins de12,000 aimes. (Vslocalité» SoDt

exclusivement indigènes. On n'y trouverait pas 2 pour 1,000 d'Européen*. le8Entre Monastir, Mahdia, Moukeni et Djemal, qui sont (. véritables villes, le"t 1. véntn.) csvillages sont plus rapprochésencore.
D'où vient cette densité de population? De la richesse du pU.)s. 1),Oil ccttC

richesse? De l'olive.

On extrait l'huilede toutes sortes de graines, deiiémusoud'amandes.Onentiredes poissons et de la graisse de certains animanx. En Suisse,
onamômetiréde1h111e

des hannetons. Enfin, l'on connaît des centaines de sortes d'huiles.Mai»«y1'1 1 'S :\11\18 1huile par excellence, celle dont l'emploi est infini, depuis l'alimentation ju»'l«ttUgraissage des machines: l'huiled'olive.
Dans beaucoup de langues, les mots et olire se ressemblent comme

Ole
et Oliva en latin: Elaïon et Elaia en grec.

é le tOlites
les
L'huile d'olive est la plus délicate, la plus agréal)l(-, la plus parfuméede savOII;les huilesdetable; l'acide oléiquequ'elleretifernie est un élémeuteonstitutilrvalltàenfin

1 strlcl1c 8C

enfin,séparéede
ses principes acides, elle devient une huile

industrielleservant&
l'entretiendesmachines délicates. On en extrait(le la glycérine;elle sert à récr-Lespharmaciensl'emploient

dans la "Action (les onguents et des cémts, lesfabri-cantsde toilespeintes, les teinturierset beaucoup d'autresindustriels ne sanraieut»tU1 e sann\ICpasser.
r Les"6chartne9arallesrecenséesenTunisiesoutenlwis d'olivier. LesLes cent mIlle charrues arahes recensées en TUI1HUe 80nt Cil )01.
Y~ les

branches
quitombent

par suite de la taille servent à cuire le l'alll, car,
fonrs.ùans ce pa .,boulangers

trouveraient difficilement d'antres combustibles|x>urchaufferleurs*»«•Le bois d l' livierestuntrèsbeauboisd"éwdonton eOIVIerestuntrèsùeaubois
d'ébénisterie,

iJveiné
de brnn, très aur,dontonfaitmilleobjets chanoants.

fite enL'oliveestunalimentqui seconsomme à l'état nature, verte ou n°irC' C°"fitC' ensaumure, au VinaiCg)re
, et mêmcfarcie.1"ntEst-il étonnantaprès celaqueles anciens aient divinisé l'olivier; (ill'ils enfaitl'attributdelaplusbelle

de leurs déesses et t¡tt'iIR aient Ult le icnl
ra~symbolede

de son n»u»» le

Lorsquevientle temps de la récolte vous n'entendez pas nue conversation
dan"lesruesdeSonsselesruesdeSousseoudesvillesarabes

du Sahel, sans que le mot. fr*1'lieoreilles,presqu'àchaquephrase.C'C8t'ar'ch°88e<hl1c'9tr"UVC'
Le passé, le

présent
et l'avenir du Sahel se résument dans ce mot : ,/itoun ,.



Les céréales ont une importance considérable dans cette merveilleuse contrée; mais
l'olive prime tout.

L'olivier donne l'ombre à celui que le soleil menace: il produit le bois, l'olive
comestible en est issue; il donne l'huile qui est la ha,l' de l'alimentation du peuple
arabe, il fournit à l'exportation des millions de kilogrammes de ce produit: c'est de lui
que proviennent le savon, les pinsfines huiles à graisser et la glycérine. Son bois est
réputé le meilleur pour la construction des charrues et pour la charronnerie; l'ébé-
nisterie l'utilise pour les objets de luxe: ses racines et ses vieuxtroncsdeviennent un
bois de chauffage excellent.

Le Sahel ne compte pas moins de quatre millions d'oliviers recensés,quirappor-
tent environ huit cent mille francs au budgettunisien ; mais on en compterait beaucoup
plus dans un recensement nouveau, puisque chaque année de jeunes arbres prennent
l'âge de quinze ans requis pour la soumission à l'impôt du Ka/toun.

Le « Kanoun » est l'impôt frappé sur chaque pied d'olivier du Sahel; contraire-
ment à ce qui se passe dans le nord de la Régence,oùl'impôt, frappé sur le produit, se
nomme « Achour » :c'est-à-direladîme. Une fois le Kanoun payé, l'intérêt du proprié-
taire de l'arbre est de le soigner et de lui faire rapporter le plus de fruits possible.

Si l'habitant du Sahel ne fait pas produire davantage son olivier, c'est qu'il ignore
certains procédés de culture et de taille usités en Europe, et qu'il mutile l'arbre
lors de la taille et de la cueillette, compromettant ainsi les récoltes ultérieures. Il ne
laboure pas toujours convenablement. Je dois constater cependant queses procédés
d'irrigation sont curieux, ainsi que j'aurai l'occasionde le montrer.

Il y a toujours de la ressource avec l'indigène du Sahel,qui est observateur et
imitateur. J'en ai eu la preuve dansplusieurs localités, et particulièrement à MSaken.
La Société des Huileries duSahelpossède un certainnombred'oliviersautour de
l'usine qu'elle a créée auprès de cetteville arabe, et elle leur donne les soins en
usage dans la Provence. Elle a commencé par chausserlespiedsdes arbres, afin de
protéger leurs racines contre le soleilet le vent, en les recouvrant de terre. L'effet a été
sensible, la santé des arbres ainsi traités s'estvisiblement améliorée. Aussitôt les
Arabes d'alentour se sont uns àchausser leurs oliviers. Les Arabes apprennent par les
yeux; ils suivent l'exemplequ'ilstiennent pourbon:et le meilleur, pour les amener à
perfectionner leurs cultures, c'est decréerchezeuxdes champs d'expérienceetde
démonstration.Je n'ai pas à donner ici une lecond'arboricultureet jemecontenterai
d'indiquercequiseraitàfairepourdoubler la productionde l'olive,sansqu'il soit
nécessairede planter un olivier de plus dans le Sahel.

La cueillette des olives commence en novembre et se termine en février ou en
mars. Le plusfortdelarécolte a lieu en décembreet en janvier,lorsquelesindigènes
ont terminéleurslabours. ))alls tout le Sahel, la cueillette est une sorte de fête,comme
les vendangescheznous.Ons'installedanslesjardinsd'oliviers, on y passe la journée,
ou y mange; il eu est même quiycampent,lorsquelesolivierssonttropéloignésde
leur domicile.

La famille et les amis forment de petites caravanes, qui quittent le bourg on le



village dès l'aube avec tous les ustensiles nécessaires, portés par des àn",
toiles,ùes

deschameaux. Le matériel n'est pas compliqué: une écheIle,(legraneScouffins, des bâts et des sacs. Omnl()(!<"L'échelle surtout mérite une mention. Elle est donhle,
maistrès

Haute de plus de deux mètres, elle ne se compose que de trois ou quatre éclu
l°u'>tre êt' 1t' ,

PEMXK ET "LUTTt MUSULMANES, Da souses.

, 0 ue sanral
letropgrandécartementrend I- suite, la manœuvre difficile. Onnesauraittroirecommanderauxindigènesd'abandonner

ces échelles lourdes, grossières, et
si 1*

commodes, pour
noséchelles

doubles européennes, légères et pratiques.
bt'nt. l.es

Les toiles sont étendues sous les arbres pour recevoir les olivesqui .rédeu"(nUr8
qtU tolU. 'tsacs, les bâts,les couffins

sont destinél à recueillir et & transporterle précieux
fit

jusqu'auxusines,surdesarabas,
sur des 'ues ou sur des chameaux. t dl! lellr.

J'allaisoublier
Un

CUrieux.Lesindigènessoucieuxdubonétatdtc
arbres évitent de gauler les olives, opération qui mutile les hmnehes. IL arment leurs



mains de petites cornes qu'ils mettent, au bout des doigts. Ce qui leur fait des pattes
desingesparesseux.Aveccesgriffesimprovisées, ils donnent sur les branchesde
vraiscoupsdepeigne qui font tomber les fruits. De cette façon, ils évitent de blesser
les oliviers. et leurs mains.

Mais avant d'être chargées, les olives sont triées et nettoyées par des femmes aux
voiles rouges ou blancs, pittoresquementassises en rond. Il s'agitd'enlever les fruits
trop verts, les morceaux de bois, les feuilles et les pierres.Après qu'il a été procédéà
ce premier triage, trop souvent sommaire, les olivessontmesuréesavant d'être por-

etquele tout finit par
formerune masse compacte. Cette façon de procéderfacilitecertainement l'obtentionde
l'huile;seulementcettehuileacquiertpendantla fermentationungoûtsidésagréable
(pielle répugne au palais des Européens. Etcependant lesindigènes ne l'aiment
qu'avec ce haut goûtquiempestelesruesdeTunis dans lesquelles il y a des fritureries!



IV

Lapremièreopération consiste à mettre les olives en pâte en lesbroyant,l'resqnetoutes les huileries, en avec plusonmoins de perfectionnements danstoutes les hlllienes, en général, a.ee l' ns ou mOins e, .« font nsag ,
tillageetplus onmoinsde soins et de propreté dans la manièred'opÉrer,fontnsageiPour écraserles olives, de cylindres en pierre d'un diamètre de 60 à TOcentimètres,roulantsur

un massif en maçonnerie élevé an-dessus dit sol de 1mètreà
ecomme le

figurentles
afarellcs des pages 33 et 37.Lasnrface horizontalesnrlaquellecirculelameules'appelle

le lit. Les plus belles colonnes des monuments de hniledesont eupourdestinée* de servir de rouleauxdans les moulins à huile desArabes!

r actionoer
Lesindigènesemploient à pen près exclusivement le chameauponractionnerleurmoulinàhuile.S'il vous arrive, en passaot dans les rues de Sonsse, deMonastiroudeMoukenine,devoir

Un de ces ruminants regardantphilosopLhiquementdansrd t 1 'losopl1111uC
.1

la rue sa tête impassible passée dans la baie d'une
fenêtre

ou
èmergtd'unporta*

tout
crasseuxet

graisseux, vons ponvez dire que c'est l'enseigne vivanted'unemacéra, ante unearabe. Commeilyatoujoursaumoinsdeuxchameaux
dans une petitemacéra indigènet't macera 1 1:)l'un qui se repose pendant que l'autre fait tourner les meules, celui qui se repose sedistraitquelquepeu,sa

pitance absorbée,en regardant passer le mondedanslarue.L'animal qui travaille a les yeux bandés, pour éviter qu'il n'aitlevertige.Leplus souvent on lui
applique

à cet effet, sur les yeux, des cônes tressés en pailleouenalfa, liés entre eux et posés comme une paire de lunettes, Ces cônes sontassezélevs,_A8sont assepour laisser dans leur cavité le jeu des cils, et l'énorme animal semble avoirlesyeuxen dehors, comme les langoustes. D'autres fois, on se contente de
leurmettresurlefront quelque vieilleloque

sanCC
Le

de traction situé au-dessus du garrot, alanaissancede la bosse. Les traits vontalors rejoindreune longue pièce de bois, sorte depalonnierfixe, solidaire avec les meules. Tantôt cette pièce5 lui passe sous le ventre,entre hsjambes; tantôt elle se trouve
derrièrelui.

xe de
Ce n'est pas tout:unecordefixéesur

la pièce de hOlS, non
en

Cen'estpashée~: une corde fixée sur la pièce de bois, non loin de l'axe derotation,estattachéeaumuseau
de l'animal. Lorsque celui-ci met l'appareilenmouvement, cette corde conducteur fictif, le tire en avant. Que de gens sont mus de

lasorte, qui croient conduire lesautres et qui sont mené. par le bout du nez: traire
Quand l'olive est réduit enunepâtegrassed'nnnoirboutdunezquiQuand"Oliveestréduiteenlnepâtegrassed'tiiinoir

yiolacé, il faut en extrairel'huile. L'opération est basée sur cette différence de densité que
toutepersonneqilia vu une veilleuse a pu constater.L'huile

8urn»geant, il s'agit delarecueillir,et,emprisonnée dans la pâte,
elle

ne se dégage pas d'elle-même. Encertainsendroitsreculés, les indigènes ont conservé les procédés des huileries romaines,phéniciennesmême. Ces huileries primitivese nomment ^ar& el mà, parce que l'eau y est 1uniqneagent de l'extraction de l'huile.



Au lieu de presser la pâte d'olives, on la met dans des cuves en ciment ou dans
de grandes jarres scellées dans un massif en maçonnerie, haut d'environ un mètre
et disposé le long du mur. On y jette la pâte avec une certaine quantité d'eau chaude.
Aussitôt un homme ou une femme, les jambes nues, se met à piétiner cette pâte, une
main appuyée contre le mur. Ce singulier exercice est souvent accompagné de chants
nasillards.

Ce travail a pour but, non d'écraser davantage l'olive - la meule a pleinement
accompli cet office - mais de dégager les quelques particules d'huile restées dans les
parties épaisses de la pâte et de leur permettre de surnager. Lorsque cette « danse de
la cuve» paraît suffisante, l'agitateurse retire et, commedisent messieursles chimistes,
il laisse l'expérience à elle-même. Après quelque temps de repos, les parties d'huile
mises eu liberté par le piétinement dans la darb el mâ se sont élevées à la surface et
on les décante. L'opération est recommencéeaussi longtemps qu'il semble rester de
l'huile dans la pâte.

La presse arabe est déjà un progrès sur cette façon de procéder aussi imparfaite
quepeu*productive. Cette presse est monumentale. Elle consiste en un énorme levier
en bois, long de 8 à 10 mètres, composé de plusieurs poutres de forme carrée, ayant
une épaisseur d'environ 80 centimètres. L'une des extrémités de ce colossal levier est
fixé à une rotule, et, lorsque celui-ci s'abaisse de toute sa longueur, la pression est
énorme sur les scourtins empilés au plus près de la rotule.

Le scourtin est une sorte de poche ronde en paille, en crin ou en alfa, dans laquelle
on met la pâte provenant du moulin à olives. On superpose les scourtins de façon à
offrir le plus de matière possible à la pression du levier.

Les scourtins arabes ont près d'un mètre de diamètre. Le tourteau qui sort du
scourtin après l'extraction de l'huile prend le nom spécial de grignon. Les indigènes
donnent ce grignon,encore très riche en huile, à leurs chameaux, lesquels s'en pour-
léchent les babines et mangent ainsi le plus clair du bénéfice.

Presque toutes les usines européennes et un grand nombre d'usines indigènes
ont réalisé un sensible progrès en adoptant la presse en fer de construction française,
actionnée par des barres dont l'effct est décuplé par l'additionde palans.

J'ai visité à Sousse une maison qui tient la tête de l'industrie de l'huilerie, aussi
bien par l'importancede ses opérations que par la perfection de son outillage. Je crois
même qu'on ne trouverait, ni en Provence, ni en Italie, ni en aucun pays producteur
d'huiled'olive, un établissementde l'importance de celui que la Sociétédeshuileriesdu
Sahel tunisien a installé a Sousse: celui-ci peut produire de 8,000 à 9,000 kilo-
grammes d'huile en un jour. En le décrivant, je mentionnerai également les autres
usines mues par la vapeur et bien outillées, commecelles de M. Amédée Gandolphe et
de la Société des huileries et savonneriesméridionales, par exemple.

L'usine que je prends comme type des perfectionnements est située sur le bord de
la mer, a quelques centaines de mètres des remparts de Sousse, vers le sud. Elle se



compose d'un corps de bâtiment principal, rectangulaire, à deux étages, de plusieurs
autres constructions accessoireset d'une fort belle maison d'habitation.

CSLes indigènesarrivent en foule: les uns conduisant des arabas chargées de g
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Toute la snrfece de ce premier étage est aménagée pour recevoir les olives. Pro-

prement carrelé, le sol est divisé en compartiments an moyende planches disposées ver-
ticalementet peut contenir, sans excès d'entassement,plus de 300 kaffis d'olives, c'est-

L'unizz D. LASOCIÉTÉ DU SAHEL TUNISIEN, AIMUIi

à-dire de 15,0UU à 2upoou kilogrammes d'olives. On pourrait~emme, miM de tMMtm~
enloger autant sur lu. terrasse (Ic-iiièiii,-. Un emplie^l'eiial tient
la cUllil,tal,ilit{ des arrivages.

Onne met pus plus de ;';U à 25centimètresd'olivesdans lu cuin]iaitïinrntï âlin
d'évitar la fermentation,et un ne Ifslnisse jamais là plusdetrois un quatre jours-



Plusieurs emplacements sont réservés pour les indigènes, qui restent
propriétaires

de leurs olives et qui font fabriquer l'huile pour leur propre compte. Un
prélèvera

de 8 pour 100 sur le produit est opéré pour les frais de fabrication. ,\l'niersLes autres olives sont acquises par la Sociétédu Sahel, quilespaye&deniers
comptants et souvent à l'avance, sous forme d'achats à livrer. Ce

derniermodeplaît
beaucoup au plus grand nombre des indigènes, toujours besogneuxet peu prévojan
mais cela exige de gros capitaux de la part des industriels.

L'indigène qui a apporté lesolives les fait mesurer sous ses yenx, par
chaque

(40 litres). Le compte se fait à haute voix, en répétant et en psalmodiant
chaque

nombre pendant tout le temps compris entre deux déversements daubas.
"re EllesMais les olives n'ont pas toujours été triées avec tout le soin

nécessaire,
renferment souvent beaucoup de feuilles,de petites brindillesetmtmedescaille»"'qu'il faut enlever pour assurer une bonne fabrication. Des femmes

nomadessont
engagées pour opérer ce nettoyage indispensable.Sur les trémiescommuniquantavecé comm\1llHl
les moulins qui fonctionnent au rez-de-chaussée,se trouve un vaste

entonnoirenbois
dans lequel on jette les olives. Auprès de chaqueentonnoir est placée une équipe

de
t lacée nue

trois a quatre femmes préposées aunettoyage.
per-Il y a enfin au premier étage tout un arsenal de pièces de rechange,qui
re-

mettent de faire les réparations des machines sans perte de temps.
Le rez-de-chaussée de ce bâtiment est divisé, dans sa longueur, en

deuxpartie
égales, mais de niveaux différents. Le côté sud est au niveaudn

soletformeunesali
Immense qui renferme une sérip de douze grandsréservoirs en

tôledefer,l"»»van
contenirchacun de 10,000 à 12,000 litres. C'est là que l'huile d'oliveséjourne,

avant
d' r 'e séJourlll,1opération dufiltrage.

Cedernier travail terminé, l'huile est déversée dans d'autresrc-M-rvoirssontramsontlacapacité
moyenne est de 25,000 à 30,000 litres. IVs

énormes
pientsportent le nom de Piles. A rabri de la lumière qui les décoloreetde l'air qui lesaltèreà la longue, es hniles y attendent leur mise en fûts pour l'exi>édition. tonte

1'1 'Ic d 0 l~e,
Dans cette salle, où Passent des centaines de mille kilos d'hniled'olive,totrlamanutentionestantomatique,

et si merveilleusement agoncée, qu'un seul
Ilonalne

suffitàlasurveillance.C'est
un indirrène - cet homme il"a pas 80n parel - quiopèreleremplissagedesfûts.

L'autrepartie du rez-de-cha.ussée le côté nord, est surélevéed'environ loy30L1
ami^àprofi
douce,a profitcettesurélévation pour loger sous le sol nne ——— (lUI*C
douce, indispensable à la fabrication.

.re's".,Quetre moulinsàhuile ou broyenrs,trois presses ditesdo préparation, dixPrc'
desPompeshydrauliques

et des engins nombreux, plus un
moteurhvapeurde4»c*

vaux qiliactionne tout ce matériel, occupent cette salle, à l'extrémitéde sontespacelibre aété menagé pour la manutention des grignons, Le long
d«mur

ranges de nomreusescaissesdoublées de fer-blanc, dans lesquels on jette le
tntion.provenantdespresses.Ces

caisses portentle nom de tinellca et servent
oirsenAprès

le triage etle nettoyage, les olives sont jetées dans l'un des entonne" eu



bois communiquant avec les quatre broyeurs qui fonctionnent au rez-de-chaussée. Le
surveillant de chaque moulin a sous la main une corde qui commandele clapet obtura-
teur du fond de l'entonnoir. Il peut ainsi faire tomber les olives à volonté, dèsqu'elles
viennent à manquer sur le lit du broyeur. En cela ce moulin se distingue de son
congénère arabe, sur lequel, ainsi que le montre l'aquarelle de la page 33, le surveil-
lant jette les olives avec une sébile, au plus près de l'axe du pivot vertical.

C'est, je crois, le moment de dire un mot des moulins à huile romains et phéni-
ciens, dont on rencontre de si nombreux vestiges en Tunisie, même dans des
contrées où il n'y a plus d'oliviers à deux lieues à la ronde. On connaît dans leurs plus
menus détails le moulin à olives (trapetum) et la presse à huile (torcular) de l'époque
des guerres puniques, époque à laquelle tout le pays que nous appelons la Tunisie
était couvert de forêts et de vergers.

Nous devons cette connaissance à la conservation du Traité dagriculture (De re
rustica) de Caton l'Ancien (147 av.J.-C.). Il nous apprendque les moulins à huile de
son temps étaient conçus, dans leur ensemble, de la môme façon que les moulins actuels.
Un massif inférieur (mortarium) portait un pivot vertical (miliarium); sur ce pivot
tournait un moyeu (cupa) auquel étaient attachées deux perches qui formaient les
axes horizontaux des meules (orbes). Comme encore de nos jours, le moulin à huile
avait pour principe l'action simultanée autour de deux axes, l'un vertical, l'autre
horizontal.

Mais voici les différences: la meule romaineétait de formehémisphérique, la partie
plate était tournée vers l'axe vertical et la partie convexe dirigée dans un bassin
concave, avec assez de jeu entre le bassin et la meule pour laisser le noyau intact et
n'écraser que la pulpe.

Aujourd'hui,chez les Arabes comme chez les Européens, les meules sont cylin-
driques et roulent sur un lit parfaitement horizontal, dont les bords seulement sont
relevés. Les meules actuelles écrasent le noyau que les anciennes laissaient intact.

Dans l'usine do la Société du Sahel, tout est actionné par un puissant moteur à
vapeur (45 chevaux). Les olives n'arrivent pas directement de l'entonnoir du premier
étage sur le lit ou sont placées lesmeules. Les fruits sont d'abord reçus dans un réci-
pientplacé tout en haut, près du plafond; de là ils sont distribués automatiquement
dansdeux conduits qui viennent les déverser sous chacune des meules.

L'action des meules doit être douce, égale et régulière; ce doit être plutôt une
sortede pincement semblable à celui qu'on peut exercer sur de la pulpe d'olive en
luisant glisser le pouce sur l'index pour faire apparaître l'huile. C'est pour cette raison
que les moulins modernes sont construits avec le plus grand soin: en effet, il ne suffit
pas d'écraser brutalement, il faut procéder de façon à extraire le plus d'huile dans le
moins de temps possible.

Les moulins de la Société du Sahel réduisent les olives en pâte en moins d'une
demi-heure. Cette pâte onctueuse, douce au toucher, de couleur noir violacé, coule
dans une caisse placée dans le massifmême. Au fur et à mesure qu'elle y tombe, une
certaine quantité d'huile surnage. Cette huile sans mélange, cette crème d'olives,



obtenue avant toute action de pressurage,est Yhuilevierge parexcellence. Ou ~usaurait trouver de plus parfaite; elle est exquise.
Du moulin, la pâte passe aux presses hydrauliques.Et, tout dabord, à l'une des trois presses préparatoires, de pression

relativcm,'.,Ù'!)reSSlonren
faible, puisqu'ellene dépasse pas 40,000 kilogrammes.

1 grantleAinsi que je l'ai déjà dit, la pâte d'olives est mise dans nne espècedefnc;onà
poche ronde et plate, de la forme d'un béret. Ces poelies sont empilées de fJlÇon
remplir tout l'espace vide des presses.

éOn leur donne le nom de scourtinsou de scoujins, suivant les localités. afinC'est un art que celui de placer bien d'aplomb les
scourtinssuperposés,a11

ÉQUIPE DE FEMMES NOMADES TRIANT LESOLIVEU.

d'éviter lesdéviations Pendantlapression Quelques ouvriers 1110 ont
dans ceta1aSMean.Je disais que la pâte,

aprèsavoir
subi l'action dos meules passean.1préparatoires.Elle

est alors gorgée d'huile et dejus d'olives, à ccV°ïnt'lUC ";.lecoulepar la senle pesanteurque les scourtins
exercent

les unssur
lesautres.Uv1h1iU'

résultantde cettepremièrepression, faite sans le concoursdes
arrosagesdeauc»au

estnoiret trèsbrillant.L'huile
qui en provient est encore de l'huile

vicrge
qualité.

>8S donné
touteLorsquelescourtinsortdespressesPréparatoires,

la pâte na pas
xhautes

l'huile
qu'onen

peut extraire, et C'est alors le moment de la

fttireV*8*0**"*
pressions cest-à-dire aux appareils hydrauliques qui donnent un effort do Pi11s de

Cette fois, on a recours à l'eau chaude (à 30 ou 40 degrés).



Cetteeau, projetée sur les scourtins au fur et à mesure qu'on les empile sons
les presses, a pour mission d'entrainer l'huile que renferme encore la pâte. Elle joue le
rôle de véhicule extracteur.

Au sortir de ces pressions énormes, la pâte, absolument sèche en apparence,
prendle nomdegrignon,et elle contient encore 9pour 100 d'huile environ; mais iln'est
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plus possible d'employer les moyens mécaniques pour extraire les principes oléagineux.
C'estalors le tour des procédés chimiques, et l'on a recours au sulfure de carbone.

Voilà donc les olives écrasées et la pâte pressurée. Que fait-on du liquide sorti
des presses?

Ce liquide, formé d'huile, de l'eau naturelle qui est contenue dans l'olive ou jus de
la pulpe et de l'eau chaude dont l'on a arrosé les scourtins pendant l'opération, est
versé dans des tinelle8. Comme nous l'avons déjà expliqué plus haut, c'est dans ces
caisses qu'on laisse reposer la matière. Enfin, l'huile ne tarde pas à reprendre sa place



de densité au-dessus de l'eau, et elle est recueillie avec soin,
soitaveclespoi'loux

(sortes de casseroles), lorsque la couched'huileest epalsse, soit avecdesimples lamcsde fer-blauc (appelées feuilles), lorsqu'il s'agit seulementd'écrémer.
Mais cette huile contenant encore de l'eau, on la met dans unetinellcvoisine,afoud de laquelle elle doit, après un nouveau repos,déposer le l'oujugelé l litlllidc 'trauodécante une seconde fois. Puis on recommencel'opération jusqu'àceque l'onjugel'huile assez pure pour entrer dans les grandes pilesd'attentede lasallebasse,'1 d' tt te de n. sad'où elle passe par le filtre, pour s'accumulerfinalement dans les énormes piles souter-1 lé ormcs lnraines ou elle attend l'heure de la mise en fûts et de l'expédition.

filtracre etC'est dans ce va-et-vient continuel des tiuelles aux
pilesd'attente,aufiltrageetr tt nte au 0aux pilessouterrainesqu'il faut admirer l'outillage merveilleux de FusinedebSociétédn Sahd. Un seul dans cet établissement,suffitill'accomplissement de ces

voyages compliqués de 8,000 kilogrammes d'huile par jour. Les pompeselles-mêmesontactionnées parla vapeur, et ce que les pompes n'exécutentpasse fait tout seulpar
des

différencesde niveau habilement ménagées et aménagées.
Telleest,sommairementdécrite, la fabricationdel'huiled'olive l'emploisetermineparun simple filtraSe à tmvers des filtres en toile ou en papier, sansl'cmpk.d'aucun procede chumique de clarification.L'huile extraite parles usinesduSahelest

donctellequ'elle
sort dufruit.

'ncis?
'lUCS III 80

Est-ce à dire que la fabrication va toute seule et ne donne ni
peinesnisoucis?l'huilestun corpsune extrême sensibilité,iquiprend avec unefacilitéextraordinairetoutesles senteurs,bonnes ou mauv..ises, qui

Vivent
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contact.Aumilieu
desroseseesImpregne n parfnm des roses. Elle s-assimi.erait)egoût ,tl,tédcdeseetd parfum clos roses. .1it lc goût du tabacditusunebrasserie.Aussi,(loit-onsepréoccuper

constamment de c. propreté (lel'usine,aifnqu'aucuneodeur nuisiblen'influence ceproduitdélicat.
tropt nt le 01ll,

Puis,ilfautveiller aux scourtins : 8ils sont trop neufs, ils sententle foi,,;troi)vieux,ils peuventtransmettre goùt désagréable.
Duns

le premier cas, ilftllltlescas 1 u.mettresouspresse avec ei'UqU'i <1"'il9UU'"t 11,1
danslesecondcas,il faut les supprimer, jusqu'à ce qu'ils ",eDce'"16""Tn°Uapl'arente'lcmanque«lematurité

ou laprésence
D autre8 fOIS, pour une cause non apparentc le maDque de mutnrt "r si

d'uncorpsétranger,unepresséeaura
telle saveur llu'c'Ucpourraitcl'onn'yprenait garde,à dupresséesindemnes et réussies.

laAussi les chefs de maison doivent-ils détriist(-,r sans cesse) n n llit
mauvaisehuiledelabonne Ilfaut apporter une attention continue, de jour et de nui,et lesdirecteursdesusines

excellent dans cette délicate opération.
1 el

Grâceàdes soinsaussiminutieuxl'huile
comestible delaSociétéduSaintunisienestplacéesurlamêmeligneque

les meilleureshuiles de Toscaue,cest-à-direque les huiles les plus renommées du bassin méditerranéen.
Beaucoup de pays dp1 sont trol) e,Ioitl,nés de 4,0118. pour qil 0Ilypuisseaisément faire arrivé iTZ sont él<"Sa(SJuS°"8SC1K>Ur

construireplusieursétablissementsdans
ces régions mêmes.



Ces fabriques de second ordre sont au nombre de cinq.
Celle de M'Saken, ville arabe de 12,000 à 13,000 âmes, située à 15 kilomètres à

l'ouest de Sonsse. Un moteur à vapeur y a été installé. Ce fut la première machine à
vapeur arrivée dans le pays, au grand ébahissement des indigènes. L'usine est en
plein bois d'oliviers et peut, avec ses deux presses préparatoires et ses six presses
hydrauliques, produire 4,000 kilogrammes d'huile en vingt-quatre heures.

Celle de Moukenine,ville arabe de 14 à 15,000 âmes, à 20 kilomètres au sud de
Sousse, peut également fournir la même quantité d'huile par jour. Elle est de même
importance que la précédente.

Celle de Ksiba es Sonssa, à 7 ou ;> kilomètres, sur la route de M'Saken:
communede 2,500 habitants. Elle est beaucoupplus petite que la seconde. Son unique
moulin est mû par un chameau, et ses presses sont actionnées par une barre dont
l'effort est multiplié par un palan.

Enfin les deux usines de Kalla-Kébira et de Kalla-Srira, deux charmants bourgs
de 4 à 5,000 âmes, situés au nord de Sousse, ne diffèrent guère, comme importance, de
celle de Ksiba es Soussa.

Le maximum de production totale des divers établissements de la Société du Sahel
est donc d'environ 22,000 kilogrammes d'huile en vingt-quatre heures. Ou y travaille
nuit et jour pendant tout le temps que dure la récolte des olives, c'est-à-dire près
de quatre mois.

Le personnel de l'usine de Sousse se compose de : un mécanicien français, un
chauffeurarabe, un contremaître français, un bach-raia, ou contremaître arabe (qui
décante), un raïs (monteur de presse), des aides-raïs (qui charrient les scourtins) et
enfin plusieurs équipes de manœuvres arabes qui remplissent et vident les scourtins
et emballent le grignon.

Ces équipes se relèvent toutes les douze heures.
Au premier étage, il y a un surveillant français qui inscrit les arrivages, une

équipe de quatre nègres, qui prennent les sacs d'olives au monte-charges et les roulent
jusqu'aux compartiments sur des chariots, deux équipes de femmes nomades qui net-
toient les olives avant qu'elles passent aux trémies (entonnoirs) placées au-dessus des
broyeurs, plus des balayeurs, toujours occupés.

Pendant la saison de travail, l'un des administrateurs, M. Gaillard ou M. Cavail-
lon, est toujours préscnt. Il a auprès de lui M. Hohert, directeur des usines, quia tout
le personnel sous sa direction.

Le nombre des ouvriers employés aux diverses usines dispersées dans le Sahel
est proportionné à leur production respective.

Très importantes aussi, les autres huileries européennes de Sousse et du Sahel
sont outillées et conduites de la même manière. La description ci-dessus peut leur
être appliquée.

Le Sahel tunisien compte plus de quatre millions d'oliviers recensés; mais le
chiffrede ceux en pleine production dépasse sans aucun doute cinq millions. D'après
la loi tunisienne, l'olivier soumis au kalloun ne doit payer l'impôt qu'à partir de l'âge



de quinze ans. Or il n'a pas été fait de recensementdepuis plus de vingt ans; depuis
cette époque, des milliers d'oliviers ont atteint l'âge où ils devraient participer aux
charges publiques. Mais le recensement ne se fait toujours pas!Il y a là une injustice indéniable.Tel propriétaired'unolivier devingt-cinqàtrente
ans, arrivé à la plus belle période de sa production,ne paye rien, tandis que

sonvoisin
peut acquitter l'impôt pour quelque arbre vieux, malade et parfois même improductif

On recule devant cette formalité; je crois que c'est à tort. On craintdenrajerles plantations d'oliviers et de froisser les habitants; peut-être aussi, redoute-t-on la
dépense de cette opération 1.

LLMais,quon en soitconvaincu,lesindigènesseraient les premiers à applaudir à
cette mesure, si la plus-value résultant de l'impôt des oliviers nouvellement frappésétaitenpartie,pourunquartparexemple,affectéeàdiminuerletauxdukanoun des
oliviers anciennementdéclarés. Frapper les uns en soulageant les autres, n'est-ce pas,dans ce cas, contenter le plus grand nombre?

Quant à la dépense qu'occasionnerait un nouveau recensement,je croisque1011s'en exagère l'importance. Des crédits alloués aux contrôleurs civils pour leurs dépla-
cements et pour le payement de leurs agents ou aides-recenseurs suffiraient poliratteindre le but. Cet acte administratifserait fait vite et bien, par la division du

travail.

Les huileries sont très nombreuses dans le Sahel, et chaque jour en voit créer de
nouvelles. Il faut le reconnaître, l'élan a été donné en grande partie par

laSociété
du Sahel tunisien. La loi douanière a fait le reste en donnant la fièvre d'affaires à
ce beau pays.

,Il y a trois ans, l'huile comestible destinée aux marchés européens était produitepar quatre usines à vapeur et quelques-unes à manège. Aujourd'hui, le nombre des
usines à vapeur du seul contrôle de Sousse est de douze, et celles montées à l'euro-péenne, nouvellement installées ou transformées, dépassent le chiffre de quarante,dans lesquelles fonctionnentprès de mille presses. Seules,lescinq usines de la Sociétédu Sahel tunisien ont un chiffre de production qui atteint vingt mille kilogrammesdhuile par jour. Que l'on juge par là de la quantité d'huile qui pourrait être pro-duite dans le Sahel.

A côté de l'huile comestible que les bouches européennes apprécient.Ilen estuneautrequiconstituel'élémentessentielde l'alimentation des i",iigi,,e*'*estproduite, dans le Sahel, par plus de quatre cents maceras
(huileriesarabes),

L'huillecomestibleeuropéenne et l'huile -~~ arabe ne sont pas les senh;produits de l'olive.
Lorsqu'ono~ a tiré tout (-equelitpuissance (l('s lmu'in''8 apuextraire,il resteun marcquiportee nom de» Le grignonlu'ut,8('lon 'a*""*"2contenirencorede

lorsque les presses sontdevenues impuissantes, la
Chimie

entre en ligueetparvient encore à en extraire un
1. J'apprends que cette opérationest commencée.



produit très recherché. C'est à un chimiste français, au père de M. Deiss, conseiller
général des Bouches-du-Rhône,qu'est due l'invention du traitement des grignons par
le sulfure de carbone.

L'huile extraite par ce dernier moyen n'est point comestible. C'est de l'huile indus-
trielle, qui sert au graissage des machines délicates, à la fabrication du savon; elle
est employée également dans la teinturerie.

M. Deiss, le fils de l'inventeur du procédé, a installé à Sousse une usine im-
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mense, admirablement outillée, où le travail est fait automatiquement. Elle est aujour-
d'hui exploitée par la Société des huileries et savonneries méridionales.Cette magni-
fique usine pourrait, je crois, traiter tous les grignons de la région, s'ils lui étaient
apportés. Elle contient aussi une huilerie et une savonnerie. Le savon qu'elle produit
est exclusivement destiné à la consommation indigène et ne s'exporte pas.

De tout temps, des industriels et des spéculateurs italiens ont comblé l'insuffi-
sance de production de leur pays au moyen d'huiles tunisiennes. C'est ainsi que des
huiles du Sahel étaient vendues sur le marché européen, en France surtout, sous la
dénomination d'huiles de Toscane ou de la Rivière de Gênes, c'est-à-dire sous le nom
des huiles comestibles les plus renomméesen Europe.

Un tel état de choses devait forcément attirer l'attention des grands industriels
de Provence. Émus en voyant le produit d'une terre désormais française tenir le pre-



lierrang sur les marchés nationaux sous une dénomination étrangère, quelconsldé-d'entre eux n'ont pas hésité à créer dans le Sahel tunisiendesétablissementsconsulc-
rables et même à y en?oDacu)er des capitaux quiseeliiffreiit par I)II'sielirsn,illiods-etmêmeàyengagerdescapitaux qui se chiffrentparplusieursmiDions.Lesusines montées par eux n'ont pas tardé a prendre une large place surtestée,degrâce à l'excellence de leur fabrication et à la supériorité,aujourd'hui incontestée, deleurs produits.

'1 a qnelqnesA côté de MM. Gaillard, Cavaillon et Deiss, venus de Provence il y f quelquesannées, et auxquels on doit la dérivation de ce riche produit vers le
marchéfrançais,>l

existe encore d'anciennes et importantes usines à Sousse, comme celle de M.
Amédee

Gandolphe, dont l'installation remonte à une époque antérieure it l'occupation fran-à l'occupa ilçaiseElle possèdedouze presses actionnées par la vapeur. \lections.M. A. Gandolphe est un archéologue distingué, qui possèdedebellescollections.Sa collection de monnaies en or anciennes est incomparable. M. Cndolphea reçulespalmes académiquespour le précieux concours qu'il a donné it tous les savants rfançaisqui ont traversé le Sahel tunisien.
L'huileriede M. Seetbon compte huit presses.

nnIl y a ensuite un grand nombre d'usines plus ou moins importantes, ayant Unnombre de presses à traction animale variant de deux à six par établissement.

"1 sons eS'¡
L'Arabe du Sahel aime passionnémentses oliviers; et depuis qu'il a sonslesyeuxl'exempledes Français et que le développement de l'exportationdes huilesafaitdou-blerleprix desolives,il met un plus grand soin à leur culture. De ce fait,la productionf: 't la proutdes arbres a été sensiblementaugmentée.
L'huuiledeconsommationarabe fait l'objet de transactionsconsidérablesentrelesindigènes. enexpédientdansl'intérieurdupays, dans les régionsdépourvuesd'ol
gènes.

Le transport se fait an moyen (I'otitresattachées sur
de,chameauxetdesdonnelieusont souvent l'objet de contestatIons,et la manipulationdedonnelieuamaintes

tricheries. U peu de fixité dans les mesnre8de capacitéest laex-élémentairedesfraudes.
Le calcul de l'adhérencede l'hnile au récipient estaussiploité.Enallanttrès vitedans sonopération,le marchand garde toujours, fixée au vase,unecertainequantitéd'hnilequi diminue d'antant la mesuresuivante.On m'a

Citéunde
ces trafiquantsqui, non content (luser de tontes ces ficellesde

meber,lalsaltsemantegoûterl'hnileetenavalait
une quantité

a..iu7llestassezoriginal.
un vase caché par lui. Ce )..tit vol au ~'-"est assezoricrinal.

Quoiqu'ilensoit, les indigèneseux-mêmes ont réclamél'application dusystèmemétrique,mettraitfin
à toutes les fantaisies mises en œuvre dans le commercedes olivesetdel'huile. <'

Beaucoupdechosesseressemblentdalls
les pays nlll"ulmail", et il fautsetdecostumes.CeSpour trouver plus que de simples nuancesde niœ.umet de costumes.



On vous dira peut-être que l'on peut voir, à Tunis même, des costumes des diffé-
rentes parties de la Régence, car les nomades viennent de toutes les directions pour visi-
ter 1a, capitale, afin d'y opérer la vente de ce que leur caravane ya apporté et y faire en
même temps les achats nécessaires. A ce titre vous rencontrerez également, à Tunis,
des Marocains, des Algériens, des Mozabites, des Syriens, des Turcs et des Mecquois.
Est-ce à dire que l'on peut étudier la Mecque, Constantinople,Damas, le M'zab, Alger
ou Fez, à Tunis? Mais il ne faut pas oublier que ce sont, pour la plupart, des mar-
chands éloignés de leurs familles et ne conservant, en réalité, que peu de relations avec
la mère patrie. De même que pour apprendre une langue, c'est dans le pays d'origine
qu'il faut voir les gens dont on veut étudier et représenter les us et coutumes.

En Tunisie, les costumes offrent une très grande variété, surtout chez les femmes.
Les juives seules portent, à Sousse et à Sfax, le costume sous lequel je les ai repré-
sentées dans le volume de Tunis et ses environs. A Gabès et à Djerba, l'habillement des
femmes israélites subit plusieurs modifications.

Pour les musulmanes, le premier changement se produit à Sousse. Ainsi dans
tout le Sahel, celles-ci commencent à porter des sortes de blouses en laine, à petites
manches, taillées en forme de sac, et nouées à la ceinture. Ce vêtement a cela de
particulier qu'il est, dans toute sa hauteur, partagé en deux couleurs, généralement
sombres: bleu foncé et noir, bleu foncé et marron, brun et noir. Ce n'est que vers le
sud, à Sfax, où l'on voit la robe de la femme se composer de deux couleurs voyantes,
rouge et jaune, rouge et vert, rouge et bleu, etc.

La coiffure présente également quelques différences. Toujours conique, elle est,
ici, entourée d'un fichu rouge ou jaune, qui est noué vers la pointe.

Les dessous: chemise, chemisette, ceinture et pantalons bouffants serrés aux
genoux, sont les mêmes que dans le Nord.

Si l'on voit les musulmanes de Tunis se promener enveloppées dans des étoffes
blanches, semblables à des fantômes, c'est tout le contraire à Sousse. Déjà, à Nabeul,
les femmes parcourent la ville, drapées dans des espèces de couvertures brunes.
A Sousse, ce sont d'informes paquets noirs sous lesquels il faut deviner un membre
du beau sexe. Oui, toutes noires, mais pas tout à fait invisibles.

D'abord constatons que la noire enveloppe est en étamine, crêpe transparent,
à travers lequel la promeneuse voit distinctement devant elle. Il s'ensuit que si vous
tournez le dos au soleil et si vous regardez avec attention la personne éclairée qui vient
à vous, vous distinguerez assez bien ses traits sous le voile noir.

Et puis, les bonnes femmes de Sousse, de Monastir et d'ailleurs ont cette pudeur
relative, j'allais dire d'occasion, qui fait que telle dame européenne ne montrerait pas
pour un coup de canon, en plein jour, dans la rue, les jolies épaules. et la suite, qu'elle
est heureuse d'exhiber dans un bal, à l'Opéra, ou à un dîner de gala.

Si vous vous attardez à flâner sur le bord de la mer, à Sousse ou à Monastir, vous
voyez arriver, les uns après les autres, des fantômes noirs portant des paquets sur la
tête: ce sont les laveuses de laine.

Capables de vous invectiver si vous avez l'air de les dévisager lorsqu'elles sont
dans la rue, elles mettent voile bas dès qu'elles trempent les pieds dans cette écume



cou-
oùnaquitAphrodite, Il semble que la blonde déesse les ''M'iiotise; car, noncou-r ('ur non
tentesd'enleverleurs grandsvoiles

noirs, les voici qui
retroussent

jupe. et éesàtOllsaussihautque faire se peut. De sorte qne ces mêmes créature,si biencachasaton.é t 'SI blen cac 1 tles veux deux
minutesl'lustôt,montrentmallltenant

leur visageJ, ildécouvertetexhibentlanuditédeleursbras
et de leurs jambes. Et le mari chezlui,naturelmine
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voir lebout du nez de madame son

épouse,trouvetoutnaturelqu'ellesemontredemi-nue atousesroumisde
la creatIOn,

lorSq"'C'Ue™lftVCT
les toi-sons ou les étoffes de laine au bord de la mer.

la trouve
mêmechezleslaveusesdeSousse,deMonastir

Que OiLrcey se réjouie on la trouvemême chez les laveuses de Sousse, de Munastir, de Uabès et d'ailleurs.Le lavage se fait en renfermantdans les étoffes de la lnerre )11ce, eten'l' 1 et cn (en dansant de
grandscoup

de talon sur V^n(it' Cette opérationfuit dissoudrePierre, et la boue qui en résulte
traverse

le tissu en entraînant touteslesimpurets-tot8Ics1111L'étoffe est ensuite passée àl'eau de mer, puis lavée a fond'dans l'eau douce etséchéeau soleil. Pour leslainescoupées
ou les toisons, le travai. est à peu prcsllemême-La besogne termmée, lesfemmes

se couvrent de nouveau de leurs longs voiles
noirs,etlesvoilàrevenu:r-t
noirs,etlesvoilàrevenuesàl'impénétmble

mystère de la vie musulmane.Pour les artistes, c'est un régal que ce spectacle des laveuses de laine;careesmontrent de beaux, costumes et sont souvent entoui-ées de petits enfillitt3, quC leurs
montrent de beaux costumeset sontsouvent

entourées de petits enfants,qu'enleurséclatants accoutrements onprendrait pour des fleurs vivantes que les vagues
cherelitutàmouiller.

à vrai
Le bord de la mer devant vousse» est formé par une grande route,

mpartS
Ù ute C l'~ ,

dire, un superbe
quaid'unkilomètre,

qui l'art de la douane, longe iepieddesreinpartâet passe devant les deux grandesusines du ^allcl* Le mouvement y estperpétuel.Lescavaliers, les voitures lescaravanes,les
troupeauxs'y succèdent du matiu au soir.Rien de plus gai, de plus vivant et(Il plus pittoresque.Le nouveau quartier qui sedéveloppe au sud des remparts, est surtout habitépardes pêcheursdesardines originairesde Sicile pour la plupart. Leursdsaiutsbariolées de rouge,de bien dejaune, de blanc, portant des figures étonnantes de saintset de madones au bandeau de l'arrière, sont attirées jusqu'à la route, lorsquele temp8n'est pas à la pêche, et

reposentsnrlesable.sque
Que de fois ne

me
sUIs-Je pas arrêté sur cette plage pour regarder desscènes que

l'on pourrait appeler « le
dernier

mot de l'extraction de l'huile ,!
orsque,apresdenombreusesdécantationsrindnstrici

juge que l'eauboueuseécouléedesbassinsnecontientplusde
parties oléagineuses appréciables,illaduSahel orificesoùellefinit par se disperser. Comme la grande usine delaSociédu Sahel est située tout au bord de la mer, ces eaux vienuentsc perdre ditis le

.rdede la plage, où elles forment de 1U0r'C6Seauxv'eQneQtseperdredans lesabletemps àautre. Mais, avant cebalayage maritime ces résidus séjournent parfois assezlongtemps, et l'huilefinitpar former
des yeux à leur surface.

1. Sorte de tuffeau calcaire.



C'est le moment psychologique oùles enfants loqueteux de la localité viennent
recueillir cette huile. à l'æil, c'est le cas de le dire. Ils appliquent la face interne de
leur main sur la surface du noir liquide. Lorsque l'huile y adhère,

ils élèvent aussitôt

la main au-dessus d'une vaisselle quelconqueapportée par eux, la ferment et pressent

bien fort, afin de faire tomber les quelques gouttes qui s'y sont fixées. Puis ils troublent

la mare en la brouillant fortement, de façon à dégager les
particules huileuses encore

prisonnières dans l'eau. Ils attendent alors patiemment que celles-ci, remontées à la

surface, forment des yeux nouveaux. Et ce manège continue
indéfiniment.J'en ai vu

qui, à force de le répéter pendant une journée, avaient fini parrecueillirprès d'un litre

LES LAVEUSES DE LAINB AU BORD DE LA MER A SOUSSE.

d'unehuile fétide. un régal pour des nomades, auxquels nous ne ferions pas toucher
du bout des lèvres du gibier faisandé tel que l'aiment certains de nos gourmets!

Tous les gotits sont dans la nature!

Sousse est une ville en pleine prospérité, très agréable et très habitable. La

population européenne y est fort accueillante, et je vous prie de croire que le
séjour de

Sousse n'engendre pas la mélancolie. M. Tauchon, contrôleur civil et
vice-consul de

France, et sa charmante famille ont fait de la maison de France de Sousse la demeure
la plus hospitalière. A ces qualités d'urbanité, M. Tauchonjoint la connaissance

de la

langue et de la vie arabes. C'est presque un Arabe lorsqu'il est au milieu des habitants,
qui adorent leur mourakem (contrôleur civil).

Housse a une société de courses, des sociétés musicales et une foule
d'institutions

qui la mettent de niveau avec la plupart des chefs-lieux de départements français.
Lorsque le port de Sousse sera amélioré,il deviendra l'entrepôt naturelde Kairouan

et des hauts plateaux au delà de cette dernière ville.
Le jour où un chemin de fer pénétrera de Kairouan, par Adjeb-el-Aioun,

Djelma et Sbéitla, vers Kasserine, tous les produits du nord de cette ligne, depuis
Maktar et Souk-el-Ujema, afflueront vers Kairouan et Sousse. Kasserine me parait

*



1. trc vcrs Tébesso.être le point d'intersection des deux courants, l'un vers Kairouan, l'autre
versTébe

Dans tous les cas, le commerce de la région à l'est deSbéitla aura tout avantage
écouler ses marchandisesvers le port de Sousse.

clierai, conll11eJe laisse de côté les excursionsde Kairouanet d'El-Djem,quejerelierai,commeil convient, au centre de la Tunisie. Et je poursuis ma route le long de la côte.

V

ve par une 0EnquittantSoiisseetensediricreantverslef;ti(Ilonarrivefort b(!110,En quittant Sousse et en se dirigeant vers le sud, on arrive,par
unefortbelle

route, au bord d'un lac salé, ou sebkra, qui isole la ville de
Monastir.Onfranchita

sebkra el Melah sur une chausséequi la sépare en deux, et l'on parv
ientàP011l' nr\"lcn l,d'unecharmanteoasis de palmiers, dont les dattes, il est vrai,

Il)ttraitésponr
les arbresfournissent des palmes, des elayonnages et des ,milles,et l'onrencontreproduire du lagmi (vin de palmier). C'est, en réalité,la première oasis une l'on rencontreen allant du Xord vers le Sud.

IIC snitc dcAprès avoir franchi une sorte de bras de la sebkra,laroute traverseunesuitedejardinsmagnifiques dans lesquels se pressent les oliviers, les orangers, les CIl'nis,deles guiers, les caroubiers, les abricotiers et vingtautres arbres fruitiers. ltllita deslà,ondébouche sur une sorte d'esplanade,aumilieu de laquelle est situé le p.'its deschameliers.t'onnées,11
Monastir développeses jolies muraillesblanches, toutes créneléeset bastionnées,l'autreextrémitédel'esplanade, Au-dessus des rcmparts apparaissent„ et là(maisons et des palmiers..1.a"'rentes.

IOnS l lUC
Vndecepoint,Monastirm'a

donné le même jour deux iiiil)ression,(lifférelites-Lematin,àl'aube, lavillemapparut
comme noyée dans une

atmosphèred'opale-•>"
étaitblond et argenté; les palmiers qui se balançai,'ntmollemeut.Jansurl)ré.semblaientdesombres. Au retourlesoir au soleilconehant, toutunLesmuraillesétalent devenues roses et les arbres couleur de feu. Je IIIi jamais vu «"contraste pareil.

i {,)lIt leMouastirestune jolie petite ville de 6,000 ûmes escaledes vapeurs qui font1.servicedelacôte;elleestbâtie
sur l'emplacementdc la——' vtiitelle-même remplacé une cité carthaginoise.

1.. fri..hi-lité
OntronveàMonastirdesdébrisd'architecture

arabe. Malheureusement,
lafrial»-

Les delapierreque rongel'air salin de la mer en a fait disp~tre un grandnom*-
deTlemcen.Aucentredela

ville, existe une vieilleporte, assez curicnse;le el'verra une aquarelle à la pagZDe45.
l )lusApeinesortidela ville

par
la porte du nunl- on aperçOIt le cun lel*»pittoresquedetoutelarégion.Vingt
tumhes de marnlJoutsreuferlllen des n.fsdessin ou de peinture anxquels l'artisten'aurait rien a ajouter.



Si l'on va vers la mer, on se trouve au pied de la Kasbah,qui occupe l'angle nord-
est de l'enceinte.Une haute tour, appelée Nador, la domine. Cette tour aurait été
construite sur l'emplacement d'un couvent fortifié musulman (Rbat), qui lui-même
aurait été bâti à la place d'un monastère chrétien. Quoi qu'il en soit, vus de là,
les remparts sont très beaux et donnent l'idée exacte d'une cité sarrasine. Vers le sud,
on distingue la pointe de Kaïrn, avec une grande maison édifiée sur le roc.

En regardant la mer du haut de la falaise, on aperçoit à ses pieds, au delà d'un
étroit chenal, trois petites îles curieuses, trois rochers clairs, qui semblent flotter sur
l'eau sombre. D'abord Djeziret-el-Iffitnam, l'îlot des pigeons, parce que de nombreuses
familles de pigeons bleus et de tourterellesy ont établi leur domicile. Puis, l'îlot du
marabout Si<Ii-Abou-Fadel-cl-1dami, un nom plus grand que l'île, et qui est l'endroit
de passage des thons, le lieu de pêcherie appelé Tonnara. Enfin, l'île du milieu, renom-
mée parmi les archéologues à cause des nombreuses grottes habitables qui remonte-
raient à une haute antiquité.Guérin en était enthousiasmé. Il y avait des visions de
nymphes. On l'appelle aussi l'île de la Quarantaine.

.La rade sur laquelle s'arrêtent les transatlantiques est au sud de la pointe de
Kaïra;l'appontement et la douane sont encore à une certaine distance de la ville, sur
une langue de terre.

Monastir, qui a un commerce considérable,est encore un grand centre de fabrica-
tion d'huile. On n'y compte pas moins de trois usines à vapeur : celle de MM. Médina et
Hayat (s presses), celle de M. Aliaga (6 presses), et celle de M. B. Saconto (5 presses),
auxquelles il faut ajouter six usines à force motrice animale.

Après avoir quitté Monastir,—queles indigènes appellent Jfistir,par abréviation,- si l'on s'avance vers le sud, on arrive en deux heures à Lemta, l'ancienne Leptis-
Varva ou Leptis-Minor des Romains1. D'abord puissante forteresse au temps des

guerres de César en Afrique, cette ville devint plus tard un évêché chrétien et le siège
d'un commandement militaire sous Justinien. De cette forteresse et de la ville, il ne
reste plus que d'informes débris, des traces d'amphithéâtre, des pans de murs ayant
appartenu à quelques villas, des fragments d'aqueducs, des vestiges d'église, des
morceaux de blocage ayant fait partie de murs d'enceinte, le tout plus ou moins
recouvert d'une couche de terre fertile, bien cultivée et d'apparence caillouteuse.
A regarder de près ces cailloux, on s'aperçoit que ce sont des restes de monuments,
d'innombrables petits morceaux de porphyre, de marbre blanc, jaune, noir, des par-
celles minuscules de feuilles d'ornement, de cannelures de colonnes, comme pilés à
plaisir. On peut s'écrier avec mon ami Saladin :

« <'ommc ils avaientdu temps à perdre, ces diables de Vandales! »
C'est au milieu des délicieux jardins et des superbes oliviers de Lemta que

MM. Cagnat et Saladinont mis au jour une nécropole chrétienne recouverte de mo-
saïques, lesquelles ont celadeparticulier que les blancs et les noirs sont formés
par de petitscubes de marbre et que les autres couleurs sont composées de petits
cubes de verre. A côté de ces tombes, les savants archéologues ont trouvé des sépul-

1. l'our lu distinguer de la Leptis-Majorou Majna, aujourd'hui Lébida, - en Tripolitaine.



tures denfants. Les petits corps étaient renfermés dans des vases en terrecuite
Ces

même forme que les amphores, et fermés par un couvercle luté avec du
1aillonx.

vases étaient posés horizontalementdans un bain de mortier mélangéavec
lisdes

M. Saladin a fait une restitution de l'une des grandes tombes chrétiennes au
llallig des

Arts libéraux, en 1889. ~dc UtlEn face de Lemta, se trouvent les îles Kuriates, dont la principale
posst 1111
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Tomme Moukeniue n'est qu'à 40 kilomètres de Sousse par la grande route, et
à près de 33 en suivant le chemin qui passe à l'ouest de la sebkra, voie presque impra-

PORTa INTÉRIEURE A MONASTIR.

tinihle en hiver, la Société duSuhel y a installé une usine à vapeur, de façon à trans-
porter ses produits sous le vulume le plus réduit et le plus faible poids'. Monkeuine

1. On estime qu'un kilogramme d'huile est généralement produit parcinq kilogrammes d'olives.



est très intéressant à visiter. Il ya là un souk et des
portesdemaisonsqlliontservi

de types à mon ami Saladin pour son admirableconstruction arabe
delft

tunisienne à l'Exposition universelle de 18*9.Moukenine est entouré
'isplusieurs

tonte beauté, et son marchéhebdomadaire est très animé.Onyvoit ufectionuenteS
milliers d'indigènes. J'y ai remarqué des orfèvres en plein vent, qui coii

fevtionnen u.
bijoux d'un caractèred'originalitédes pluscurieux.enLes israélites sont fort nombreux dans cette petite ville prospère, où ils

vivent en
assez bonne harmonie avec les musulmans.

, f1' ires et la I,ros-Ainsi que cela devait forcémentarriver, le grand mouvementd'aftaireset nomadc,
périté commerciale ont fait éclore les plaisirs faciles; pour plus d'un

noma
Moukenine est la Capoue du Sahel.

1
quclt¡uefoi8Au milieu de l'animation des jours de grand marché, on

entendqncl,lUCf
des crisrauquesetincohérents, accompagnés leplus souvent de coupsdedart 1, coups t c tfrappés a tort et à travers: c'est un fou qui

mendie.L'indigèneécoutepatiemm
les extravagances du pauvre « maboul » et supporte philosophiquement ses

ineo
} "1 } i'lUt'men

gruités, voire même ses invectives.
pa:!,Chez les musulmans, la folie est l'objet d'une vénération profonde.Ellen'est

Ions scrre 1
àleurs yeux, l'épouvantable désordre mental dont le spectacle nous serre lecœU''1nous autres Européens. Pour eux, les fous sont des êtres

supérieurs,marquéslllir
et en communication avec lui. Loin d'être la perte de la raison, la folie

estconside
comme la sublime exaltation des facultés mentales qui place les malioulsan-dessus

de
l'humanité et même deslois.

S fous se, S 'rlC eJe me rappelle, il y a vingt-cinqans, avoir vu en Egypte et en Syrie
1"lmesdes

promenant dans un état de nudité absolue, se permettant il
l'égarddesfemme»

audaces quiallaientjusq'auviolchose IIIcouccva,e. les victimes
(lecesatteiittits

publicscroyaient avoirété l'objet d'une faveur providentielle. Pc
semblablesti.rp.t"'»

n'existent plus dans les villes musulmanes touchées par la
civilisatione«r»r'e'c> et

il fautallerdans des pays perdus pour en retrouver la trace. vcrts, se
Aujourd'hui,

°nkemne comme ailleurs, les mahoulK, à peu
prèscouver,promènentlibrementparmi

la foule lesjoursde murchl'.(ee liberté

11111par
aliénésdiminuéparaît-il'

notablement le nombre des cas defoliefurieuse.
plupart

des fous arabes sont des victimes du kifonleaschisch. On compte fort
1

QuittonsMonkenine et dirigeons-nous vers l'est, en longeant le
l'or..,ardesjevirasde,!d,,<ind-^,,ttbité,,ar (les

pêcheurs et descultivateurs.
ugcrsSIX'llomètresde1IioukeninesetronveTébon\h..,

.Itlnt les
J"rttnagul-

et de
mandariniers

sont renommés dans tonte la contrée. Ht.de fuit, il"
80,,t"'#g

fiques.Les indigènes en parlent comme I",mdis h'rn,.tre. II ya à
c'IILisceC°mmelmmdU1115"hammamcurieuxetdesconstructions

arabes intéressantes pour les

arrhiti'ites..*-muLce
qui frappesnf1»'et)cauco"I'('emaison.,„i,connuecellesdeMou-t.r**
Mahdia, ont des voûtes à intrados apparents porteut à raug\¡' 1Ie cu terrasses(lesMarmousets,desVénus,des

Amphitriteset des Belle-Eugénieen bois

sculpte.O



les épaves de navires européens naufragés ou détruits par les corsaires de la côte. On
les a fichées sur les maisons pour les préserver du mauvais sort.

On ne peut pas passer à Téboulba sans pousser une petite pointe vers l'est, jus-
qu'au cap qui porte le nom de Ras-Dimas, le cap Thapsus des anciens. La ville de
Thapsus, célèbre par la grande victoire (46 av. J.-C.) remportée par Jules César sur
MétellusScipion et le roi Juba, n'existe plus. Elle est enfoncéeàce point dans les terres,
que les traces des maisons ont même disparu et que presque tous ses monumentsont été
comme effacésdu sol jusque dans leurs fondations.On en reconnaît quelques fragments
daus les pierres recueillies dans les champs et dont les Arabes forment les murs qui
délimitent leurs propriétés. Les vestiges d'un amphithéâtre,vingt-cinq citernes, les
traces de l'aqueduc qui les alimentait,les restes d'une belle jetée qui protégeait le port,
sont tout ce qui apparaît encore de la valeureusecité qui sut résister à César, vainqueur
sous ses murs, et qui ne se soumit à lui qu'après la mort de Caton à Utique.

Ou y remarque aussi des carrières qui ont du être des latomies comme celles de
Syracuse.

Reprenons la direction de Téboulba, et traversons le joli village de M'Kalta,
entouré d'oliviers séculaires,d'aspect magique, qui font à la route une bordure char-
mante.Quinze kilomètres au milieu d'un chemin pareil, et l'on arrive à Jlahdia,
la ville du Mahdi.

Malulia a été, sans aucun doute, un emporium phénicien et un poste romain; mais
son histoire, comme cité, ne prend d'importance qu'à partir de sa fondation, soit entre
U1a et 921de l'ère chrétienne, par le chef de l'empire fatimite, Obéïd-Allah, dit le
Mahdi, qui la créa tout d'uue pièce et lui donna son nom.

Menacé par la révolte sanglanted'Abou-Abd-Allah-ech-Chiaï.qni était appuyé par
les Ketamaet qui avait cherché àle détrôner, Obéïd-Allahfixa son choix sur cette langue
de terre dessinée comme à plaisir pour devenir un réduit inexpugnabled'où il pourrait
rayonner dans l'intérieur des terres. Tous ceux qui l'ont attaqué plus tard par mer et se
sont attachés à prendre pied sur cette partie de la côte africaine l'ont, du reste,.compris.

10nellet, la langue de terre s'avance à plus de deux kilomètres dans la mer;
elle est perpendiculaire à la côte, à laquelle elle se soude par un isthme qui n'a que
<00 mètres de largeur. Cette petite presqu'île était donc prédestinée aux attaques et
aux débarquements, pouvant être fermée à sa base par un mur, ou même, comme elle
le fut au dire des écrivains arabes, par un canal qui faisait communiquer les deux
golfes de Kas-Dimas et de Mahdia, séparés par le promontoire.

Pour compléter l'attraction, il convient d'ajouter que, dans des temps reculés, les
Phéniciens sans doute avaient creusé dans ce rocher un cothon, ou port intérieur, qui
communiquait avec la mer par une passe étroite,jadis gardée par deux tours, formée pardesmursconsolidéspardes fûts de colonnes antiques en marbre, lesquelles étaient posées
horizontalement, ainsi quecela se voit dans les murs byzantins à Constantinople, en
Syrie et en Asie Mineure. Obéid-Allah construisit là sa ville officielle, composée de
deux palais somptueux pour lui et son fils, d'édifices publics, d'un arsenal, de citernes
que l'on voit encore, de logements pour les troupes, d'une mosquée et d'autres édifices



relin,ie,lx. Éclrisi et Bel,-ri, écrivains arabt-t3 di~,,ite8 (le foi, en ont décrit le'; U"
v«llreligieux. Edrisi et Bekri, écrivainsmde foi, en ontdécrit

toutcutlc
cences. bur le point cnlminaut devait une kasbah.U presqu'île était tout

c",
entourée de murailles colossalesetdéfendue par seize tours.

'-~ gs très
peupl~s

Obeid-Allahs'installa
à Mahdia en l'an 921. Aussitôt, des

t.larterre;III
, t d "S fauuullr aiSl'entourèrent,qui furent le centre d'un commerce florissant,parmeretnsour,JUsa splendeur ne devait pas être de longue durée. En
lamejugeant
() 4' l mail-e -.' a fixerqii était temps de transporter la capitale fatimite au centre del'empire,ftUafe t.-aKairouan, ou ses successeurs demeurèrent. A partir de cemoment,la1^1^.Mahdia commença à décliner et ses beaux faubourgs se

dépeuplèrent.LeslLl
s'emparèrentdeMahdia en 1147. En 1160, les

musumaus
les
endélogèrent.Eu^Q

lapresqu'îlefut vainement assiégée par une flotte
comjioséedeFrançaisetde«_"s

commandéspar le due de Bourbon. Pierre de Navarre ne fut
pasplusheureuxeu1oU

- - rè )lu~Hct1r8 'r

EnfinCharles-Quint
parvint à s'en rendre maître en

lôàlaprèsplusieursM»»"s
glants.Il fit relever ses remparts; mal.IcsEspagnos, nc pouvant,'jrecull'évacuèrent en démolissant préalablement

l'enceinte qu'ilsvenaient (le
rlC

Depuis,elledemeura
en la Possession des musulmans.

»,tite lunglleTellefut, sommairement racontée, l'histoire mouvementéede cettepttitede terre pendant près de six siècles.Cependant il convientd'ajouterqu. ),,,,ieiirsécrivains ont désic,dné Mahdia sous le nom d"Africa, pour
indiquer..u'elleavu.t été,

ris„"?tT'SnéMahdia8008le—d'Af
avantKairouan,

la 041)11416 des Possessions des
Arabesdans

le nordde ''Afn'l"e-Guérin qui l'a visitée en 1859, en fait cette lamentabledescription:« Dp belles etépaissesmuraillespercéesde nombreuses brèches, destoursdécoll-ronnéesdeleurscréneanx

ou même fenduc8jll8'lu'à leur base, t,le ,'étlls)
1.-.. beanconP ( tédétruitesoutrèsdélabréesplusieurs

mosquées
démolie»,d'autrestoinbautt4tll9té,partoutl'image deladésolation

etde lumort, tel est les.^taclequ'offre
actuell-mu-tneUt

Mahda.
»

tour .le la
t

le pour ,pre
Après trente-deuxans le tableau est bien changé. Assurément,

lei»urtour
presqu'îleoffreencorelespectacle

de murailles éveutrees
etdetoursdélabrées:

milieude ces rUines antiques s'épanouit la petite villearabe et européenne,
soute

coquettequisoitaux
rues pittoresques et* teuues.

'teotouen
bon tat, de même que les mosquées. La France a passé par

là..MahdiaestenZS
de beaux et

grands
jardins,d'où l'on voit les deux tours énormes qui flanquent

1» port"de la ville
esqn'ileLefortestreparé et a pu être occupé militairement.A l'extrémitéde ôtésUII,1s'élèventlesbâtimentstoutneufs

d'un pharc à prujection P»i88a"t<;: d" côté ';"(
1 1111s'élèt1b" te' du cpetit porta étéformépar

Une jetée (il "ensable malheureusement).. n-sacré,cefutavecunreprises
et chaque fois, pour me

ist-rvirduclicllésacré,cefutavecunnouveauplaisir;j'yaireçudeNI.l,tioerdyadjoilit,,,accueil
le Plus hospitalier. Ilhahitait

une maison arabedont la
courétaitli.tArttlemcnt

occupée par un rosierd'unetaille énorme, une'vraie merveille florale. J'ai
faitlasder-

nière
promenade

à Mahdia en compagnie de M. faut Bourde,dont la
brillantee

dans le Temps a
été

incontestablementl'un des éléments du succès de la loi doua-nière. M.
Paul

Bourde est aujourd'hui à la tête d'un grand service eu Tunisie-
N;0113
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devions rencontrer à Mahdia le directeur de l'enseignementpul.licdelalt<'Sence'M. Machuel est un arabisant en renom et surtout nn
iiédagoguehorsdeï>air.*^n*e

de grammaires arabes, qui passent ponr les meilleures,& 'é)Ourenselgn'II à lUBage l t S erlantapprendre la langue du Coran, M. Maclmels'est, en outre,ingénié pour enseigné, tre lUO'cDl' 1lefrançais aux Arabes par des moyens extra-grnmmattcaux.lesce""ecVouloirinculquer les règlesgrammaticales de notre langue danslescervelles1 ngue dans l 8

arabes, a
l'aide dela syntaxe seule, est tout simplement uneœuvre chimérique.l,es

1\1 ~I8C lUe d

naturelsn'ycomprendraient
rien et se rebuteraient

vite.M.Maclmelata*»
méthode sur les aptitudes natives des indigènes,qui ont une étonnante mémoire

desoreilleset
des yeux, et sont très bien douéssons ce rapport.

Il 1 ou dans les
Illeurapprendplusieurs

mots français, les fait écrire sur
letableauondans

, é 0 r le ta ) eo.t scahiers;puisillesleur traduit en arabe,jusqu'à ce que les élèves les aient reteniChosecurieuse,les petits indigènes, à la finde ces exercIces, orthographientpresquetoujoursjuste,et leur prononciation est à peu prèssans accent.
'é nerocnt pourUneécolearabe-française-tunisienne

sera toujours un
sujetd'étonnementp°

nous;
en effet,

nous Y voyons des enfants qui, gràoeà l'ingénieuseméthode,tonJ.1'0 réllleusc lU te
d'expédientscependant,imaginée

pares;;ittchaei'ai>i,rcDac,it ,,lu9vitc ct mieuxnolangue que les enfants de notre proprepays.
se de

récole
té à une c as

,

NOUSavons, avec 1\1. PaulBourde et M. Maclmel,assisté à uneclassede1de
Mahdia;et,jel'avouerai,c'est

avec une réelle émotion que jai vu 8'aVftUCer'Cair résolu, vers
le
tableau noir un bambill nomade de huit ilneufans,pieds»vêtuduburnoustraditionnel

dont il rejetait les l,anssur ses
émules,-ourrendrelalibertéàsespetits

bras. Ucraied'nn<imai"*'Wdel'autre, l'enfant l'exercicevers nous, et, calme,son grand œil noir fixé sur nons, il
semutU1

pour lequel
onl'avaitappelé

là.
8Ufn°U8' 8emljlait )roVO<luer1exerUt

Onluidicta une phrase entièrequ'il écrivit sans faute; puis, pour nous moutrerquel'élèveavaitbien compris ce
qU'UVenaitd'«c™,onlui

demanda de le ",.;tenarabe:cequ'ilfitaussitôt
et fort bien. Enfin, on le l'ria d'expliquer

cequeccr l' ce (luque le lion, le substantifde la phrase; et il nous donna des détailssurleroides
animaux.Quedemander

de plus à un enfant de huit à neuf ailS, né sous
latCUtCLagrandemosquée

de Mahdiaest construiteavec des
matériauxd'ancienswoni-

ments, on Y voit es colonnesen pierre, en granitenmarhre et en 1heaUxreusement recouvertespar l'éternel
Pigeon arabe, sous lequel se cachentdebeau.chapiteaux romains et byzantins. Des citernes romainesà plusieurs étages, fort remquables, se trouventsur le plateau de la colline, à côté de la Kashah.Inn,OilJ'aimais me promener autonr de cette kasbah, dans le

cimetièremusulnaau,s'ébattentlespluviers
et où les enfants du W8 s'amllsent à une sorte de

laIen se renvoyant
une

balle ou une pierre avec un bâton recourbé.A la tête de chaquetombe
se trouve un pIed de seillet(illi fait, aUVriu#commeun plumet

vert
au mort et I1"» en été élève au-dessus du tombeau

(lelutIgIll-
fiques hampes fleuries hantes de près d'un mètre. (08 panaches ,1" lfl>ur8 86bftlaIlÇ,l!au-dessus des tomb f 0 0 (' t Ine (lit nu
âmesdesmortsquisaluentlT8msulltre""Pression.

« Ce sont, me dit un
Aral*, |aâmes des morts qui saluent!,



Vous avez peut-être vu chez les marchands de denrées africaines de nos grandes
villes de France des oignons monstres, parfois gros comme la tête d'un enfant: ce sont
les scilles pancration,variété du nord de l'Afrique. La seille est une plantemédicinale
sur laquelle, si l'on en croit Pline, Pythagore aurait écrit un traité qui a disparu. Hip-
pocratc et Galien en recommandaient l'usage. Il n'est donc pas surprenant que les
habitants de Malulia aient placé cette plante au-dessus de chaque tombe, pour le cas
où le défunt aurait besoin de soigner sa santé dans l'autre monde.

Quoi qu'il en soit, la seille et l'asphodèle, que l'on voit presque partout, sont la joie
des yeux avec leurs grandes et belles fleurs courbées par le vent.

Comment n'aimcrait-onpas Mahdia? Cette petite ville, charmante et proprette,
entourée de jardins magnifiques vers l'ouest, possède tous les agréments. Contraste
curieux, elle peut jouir simultanément du calme et de la tempête: lorsque la mer
démontée donne le plus furieux assaut d'un côté du promontoire, l'autre côté estcalme.

Aussi je quitte cette ville à regret pour vous conduire à Ksour-es-Sef.
La partie méridionale du Sahel, au sud de Sousse, sera bientôt desservie par un

petit chemin de fer. L'initiative en a été prise par M. Ossude, l'un des fondateurs de
la Sociétéfranco-tunisienne de transports, qui a déjà installé un service de bateaux
à vapeur sur le lac Bahira, entre Tunis et la Goulette.

Cette voie ferrée reliera les centres de production d'olives, M'Saken, Djemal,
Moukenine, Monastir, Mahdia, Ksour-cs-Scf, etc., au grand centre de fabrication et
d'exportation du Sahcl, à Sousse. Excellente opération, entreprise sans subvention ni
garantie d'intérêts de la part de l'État, destinée à développer extraordinairement les
opérations commerciales dans le Sahel. La seule annonce du chemin de fer a pris les
proportions d'une révolution économique dans l'esprit des indigènes. Ceux-ci en ont
accueilli la nouvelle avec un véritable enthonsiasme.

11 faut, pour expliquer cet enthousiasme, se rendre compte de la perplexité du
cultivateur du Sahel; en effet, lorsque novembre et décembre arrivent, la cueillette
des olives et les labours le mettent dans un grand embarras. Que faire? Ces deux
opérations tombant à la même époque, il lui faut opter. C'estla cueillette des olives
qui obtient la préférence, car la vente procure de l'argent immédiat, et les bêtes de
travail sont alors distraites des lahours pour être employées au transport des olives.

« Ah! sidi, me disait un indigène que je questionnais, ce chemin de fer sera
un grand bienfait pour nous. Au moment de la récolte des olives, tontes nos bêtes
seront disponibles, et nous pourrons cultiver beaucoup plus de céréales. »

C'est ainsi que les résultats les meilleurs sont souvent ceux que l'on n'a pas
directement visés, et qui se produisent par voies détournées.

J'ajouterai que cette ligne ne manquera pas de voyageurs, les Tunisiens étant
passionnés pour la locomotion facile; témoin le succès extraordinaire des tramways
à Tunis. J'ai du reste constaté en Kgypte, il y a près de trente ans, l'engouement
despopulationsindigènes pour les chemins de fer.

Présentement les cavaliers et les voitures couvrent les routes et les pistes du
Sahel. Que sera-ce, lorsque les voyages se feront plus vite et à meilleur marché!



0 '( ne le trn.ficIl est bien question de prolonger la voiejusqu'à Sfax ; niaisje croisque
let'fthc

1 tt d ~rUlcre '1 C tentre Chebbâ et Sfax sera à peu près nul, car le port de
cettedernièreville attin

»

lui tout le commerce de larégion.
Lemieux, pour desservirvite et bien Sfax, Galiès et nJcrha, serait

delà),nu
ferrée au cap Kapoudiah, puis d'étahlir de ce cap à Sfax (et ineme au tOitle
service de bateaux ne calant pas plus de deux mètre*, ce qui

leurpermettrai le

UNE VILLE,ARABE DU SARBL, - KALLA-K&BtBA.

(\~a; hnteanx:
scraientpassageduchenal qui sépare les îles Kerkeuahde la c»te. o»Imteanx 8crftU'"t

ainsiàl'abridesventsetdestempêtes.
d,' K.onr-La seule, localité Importanteansud-ouestdl' Muhdiae..des(hl"es-Sef,situé

à qUInze kIlomètresentourédesbeaux JUfllUS a"X**"'
I-Salah.

C'est près
re^àà

que se trouvait le

cnpSyllectumde»Humains,ilel'"rt1le1|»lws

<l»nt lions parlerons
1

rapprochéde l'importante ville .le Tysdrus (Jo:1-1Jjrm), ,1out uon8 1
killImHres nt

Led;Ksoures-Sef.C'était
Brachodes, surnommé ('«put-ladaparUf',', dl l'ur t..

Bélisaireydébarqua,
lorsqu'il vmtcornmttre <iélimcr, dernierroide»Va.»^Legénéral

deJustinienoccupalapresqu'ile
et «Y

retranchannmoyenil'»>°
fossé.On yvoitencore une tour, haute d'environvingt mitre.,dont1»•"£inférieuressontdeconstruction

romaine et dont la
purhe SIII Ç8t 88rm'

e.

L'accès en est difficile 1entrée très petite et fort élevée au-dessus du sol-



Au sud du cap Kapoudiah, se trouve un petit port de refuge pour les bateaux de
pêche; il serait facile d'y établir la gare terminus du chemin de fer venant de Sousse,
de Mahdiaet de Ksour-es-Sef. Ce serait l'embarcadère des bateaux communiquantavec
Sfax par le chenal; on ferait gagner plus de cent kilomètres sur le trajet qui contourne
les Kerkenah, tel qu'il est pratiqué à
l'heureprésente par les bateaux calant
plusde trois mètres.

Lapresqu'îledeKapoudiah ren-
fermait une ville byzantine du nom de
.J,f.'tfilliallopolÙf.Iln'en restepins trace.

Xon loin de là, à trois kilomètres
à l'ouest, au milieu d'oliviers magni-
fiques, on voit le village arabe de
Chebbâ,véritable petite oasis au milieudune contrée aride et pierreuse. Un
peu au sud de Chebbâ sont les ruines
de l'antique Ruspe on Ruspae, où il
y avait un évêque byzantin : episcopus
ruspensis.

En lN.s-4, 1(. père Buhagiar, curé
de Sfax, ayant été nommé évéque in
partibusde Ruspe,dont le dernier titu-
laire avait été saint Fulgence,eut l'idée
devisiter son chimérique diocèse et
de rechercher la trace de l'ancienne
basilique. Il ne découvrit qu'un cha-
piteau et une colonne ornés de croix
byzantines, qui furent rapportés reli-
gieusement et placés dans les bas côtés
del'églisedeSfax,alorsenconstruction. ALOCI. - MARCHAND DB FRIANDISES,

A KALLA-8RIRA.

Au nord deChebbâse trouve le marabout de SidiAbdallah, qui sert de point de
reconnaissance en mer.

La route qui conduit à Sfax est assez bonne à partir de Chebbâ. Elle longe la côteetconduit (dix kilomètresan Raz-Dzira. Ce cap est la suite d'une chaîne de petites
collines, qui disparaissent en laissant à la surface de la mer une série d'ilote rocheux.

An delà, le voyage par terre devient fastidieux, et je ne le conseilleraispas aux
touristes. Il faut être archéologue endurci pour s'y aventurer.Ilyadeux routes deRaz-Dzira ou de JIdloueche à Sfax, l'une suit les côtes,tlittisles terres. Toutes deux mesurent de cinquante-six à cinquante-
huit kilomètres.

OH rencontre en chemin le village des amandes El lAtma, oii il n'existe presqueplusd'amandiers:et,dans les terres, Djebeliana, entouré de beaux oliviers,de figuiers
pt d'amandiers.



Plusloin, an bord de la mer, desrninesromaines que
lesArabesappellentSidi

Msaraet Koudiet-Rosfa; elles ont pen d'importance. A vingt-six vertdanslesMelloueche, est situé le superbe marabout de SidiMacklouf; on a découvertdanslesenvironsdesdébrisbyzantinsquel'oncroitêtre
les

restesd'Usilla.
Les Arabe.l'appellentInchilla.

Lepaysdevientaride, il est semé de quelques maigresbouquetsd'oliviersetcultivé deci, delà par des nomades de la tribu des Métellit. Il en est
aInsbontdesfameux

marabout oil les nègres de Sfax se rendent en pèlerinage. Le marabont
desfameuxmaraboutoùlesnègresdeSfaxserendentenpèlerinage.Le

est adossénègres, SidiMansour,vivaitilyadeuxsiècles.
Sa sépulture, il laqn('l e

èl 'rinaffes,uncaravansérail,est le rendez-vous des fidèles decouleur. A l'époque des pèlerinages,laréunionnoire n'engendrepaslamélancolie.Alapointedupromontoire,nonloindu marabout,s'élèveunevieilletourromaine
dont la hauteurestd'un

peu plus de douze mètres, et dont la circonférenceenmesnre
vingt-huit.Cettetour

(Bordj-sidi-Mamour) est d'assez bel apparel dans sa rar16
inférieure;saconstruction

parait remonter à r~nebyzantine.
le

SidiMansonr
est àtreize on quatorze kilomètres au nord

deSfax.Audelà,lechemindevientcharmant

et traverse desjardins tonffus et de plantureuxvergers fortbien cultivés.

SFAX

LavilledeSfax est, par sa population, la seconde ville de la Régence. Les ùocu-mentsofficielsdelamunicipalité
accusent, en 1891 les chiffres suivants:

Arabeshabitantlavilleetlesjardins.
40.000IsraélitesindigènesMaltais..indigène.
2.300Français
1.200Françaia :
435Grecs..
41JAnglais.
40Anglais. 10

Autrichiens,Suédoiset ::::::::::::::Garnison.600Total.45.000
---* •• ;j--Ilestbond'éclairer

le lecteur sur cette désignation : « habitant lavilleetles jardins ». Sfax estentourée d'environ sept mille jardins, <tan. 011})Dlt:de la populationvarespirer
le frai8, sitôt les affaires terminées.Beaucoupmêmehabitent tout à fait leursjardins et ne viennent « en ville »que ronr étél'ré-quelques denrées et pourfaireleursapprovisionnements.

Puisque Sfax vous
aétér~sentée comme une grande villey je doisrappeler (iti"eti l'';W,

lorsqu'ellefutvisitéeparGuérin,elle necomptait 'lue treIze ceuts ISI'aé Ites et 't celnl

nombredes ellene0 (lue treizecentsis.Wlites et sept- cents chrétiens, Lenombredespremierssw donc
accru unmillierdepuis

l'occupation,etcelui
seconds de près de quinze cents. Alors 'Iu'il n')' avaità cettc ^t>°<l»e'l1,e * (tuel(ilici;
Français,lerecenselènrde1891

en révélait quatre cent trente-cinq.



Chrétiens et juifs étaient jadis relégués dans le faubourg (R'bat) situé entre le
front est des remparts et la mer. Ce faubourg était protégé par une muraille dont les
portes étaient rigoureusement fermées au coucher du soleil, et le vendredi dès la
prière de trois heures. Les clefs étaient portées chez le caïd. La consigneétait si sévère,
que le curé, ayant eu, en 1879, à administrer un moribond, ne put obtenir l'ouverture
d'une porte. Le caïd, comprenant enfin qu'il y avait avec le ciel des accommodements,
consentit à une transactionet ordonna aux gardiens de tourner le dos pendant que le
vaillant curé, muni d'une échelle, franchirait la muraille à un endroit convenu. Grâce
à ce subterfuge, le prêtre put se rendre auprès du malade. De cette façon, les gardiens,
n'ayant rien vu, ne firent point de rapport et la pieuse escalade s'effectua sans
encombre. Le tout, ici-bas, est de s'entendre.

Le génie militaire a fait abattre ce mur, et la ville européenne se développe
librement aujourd'huiau pied des vieilles murailles de Sfax.

Jadis aucun juif ne pouvait habiter la ville arabe et, si je ne me trompe, une seule
famille chrétienne avait obtenu la permission d'y séjourner. Aujourd'hui, les Euro-
péens peuvent s'y fixer en toute latitude sans avoir à craindre les autorités locales.
S'ils restent de préférence dans la ville franque, c'est uniquement parce que ses rues
sont voisines du port, droites et bien aérées par la brise de mer.

Le contrôle civil, le commandement militaire, la municipalité, l'église .catholique,
le marché couvert, la poste, le télégraphe, les écoles, le cercle militaire, le cercle fran-
çais et tous les servicesadministratifssont dans la ville européenne.Le camp, composé
dexcellents baraquements en maçonnerie, est situé sur le front nord des remparts.

Devant le cercle militaires'étend une vaste esplanade d'environ deux cents mètres
de côté, à l'extrémité de laquelle se trouvent le bâtiment de la douane et les quais de
débarquement. Si le cube énorme de remblai qui a formé cette esplanade avait été
disposé en une digue de quinze à vingt mètres de large, celle-ci aurait pu s'avancer en
mer à plus d'un kilomètre, toucher à des fonds de quatre et cinq mètres et s'approcher
sensiblement du point où les navires d'un tirant d'eau supérieur à six mètres sont tenus
de jeter l'uncre, c'est-à-dire à plus de deux kilomètres du quai.

11 est resté une autre ressource: celle du creusement d'un chenal perpendiculaire
au quai. La chose est facile sur un lit de madrépores dans lequel on peut découper
des parois verticales et où l'ensablement n'est jww à craindre, le sol environnant étant
immobilisé pur les croissancesd'épongés, de polypes, de coraux, de coquillages et de
plantes marines de toutes sortes. Déjà ce chenal est ébauché et permet en tout temps
uuxclmlollpcsdedébarquerà. quailes passagers des grands paquebots.

La rade de Sfax est la plus spacieuse et la mieux protégée de toutes les côtes
de l'Airique septentrionale. Les navires de tout tonnage y trouvent, à partir de
deux mille mètres du quai de la douane, des fonds de cinq, sept, neuf, onze, et
jusqu'à vingt mètres. Ils y sont à l'abri des fureurs de la mer. Les tempêtes les
plus fortcs, les ouragans déchaînés n'y soulèvent ni houle ni vagues. Le commandant
Melchior,qui a commandé le stationnaire le Jj'Estrées, et plus tard l'Hirondelle,
m'a bien souvent raconté que chaque fois que son navire avait besoin d'une de cespetitesréparations—lapeinture, par exemple - qui exigent une certaine stabilité,



c'étaitSfaxqu'ilvenaitchercher lecalme ]",,"",alr".a] , plusfortesbourrasques.lesbatimentsdemoyenetdeforttonnagesemblentormirsurleursancres

laradedeSfax.Lestempêtesyproduisentseulementunfortcla
potisqui Ilgênantquepourlesbaqueslégèreset

lescanots
'hllllll"',



RUE CENTRALE
DU FAUBOURG DE BAB-BL-DIVAH

CBAKGtUH Du BAB-EL-DIVAN

r La rade de Sfax doit cette sécu-
rité aux terres et aux bancs qui lui
tout comme une espèce de ceinture.
Les fies Kerkenah l'abritent à l'est,
la terre ferme au nord et à l'ouest.
C'est en quelque sorte un lac ouvert
du côté du sud sur une largeurde sept
milles. Mais comme, à quarante ou
cinquante milles de cette échancrure,
le golfe de Gabès se ferme vers l'est et
que la grande île de Djerba prolonge
l'écran, il ne peut plus se former de
vagues inquiétantes, surtout si le vent
du sud vient à souffler dans le sens de

rade Les bâtiments peuvent retarder leur sortie de cette rade



LATUNISIE.
(J'crmerveilleuse. Ils n'auront jamais, quelque temps qu'il fasse, h craindre d'y prolonger~'l fi f\ crailUlre (1.Y l)ro ODoleurséjour.

et l'éloignement dis
Mais cette rade, si belle qu'elle .oit, ne vaut pas nn port; et

rét.iguementde'
naviresoffre de nombreuxinconvénients.Aussi la villedeSfax tractcr1lesressources qu'elle tient de la munificence du gouvernement, pour contracternnemprunt d'un millionquilui permettra de faire creuser un chenal avant

uneprofondeur
de huit à dix mètres ets'avançant à trois kilomètres en mer. Suivant lesétudesservicedesTravauxpublics,

ce chenal aura quarante mètres de large au
plafon etcentmètres

à la partie supérieure.
1 large a.n p

Le long du quai actuel, on creusera un bassin de huit hectares.
Onsaitqueles marées sont insignifiantesdans la Méditerranée.Deuxpointsfonl'ù.t ée en.

1cependantexception:l'Adriatique
et la Petite Syrte, (lne nous appellerons le

golfe 1Gabès.
Ila étédonnédiversesexplications

sur ce
phénomène.

1. t. le monv.Onaremarquéquelorsqu'aucun
obstacle ne vient ralentir lemouvementdeseauxprovoqné par l'amplitndedesmarées, celle-ci ne depllSsc pas

uuehauteurdedeux
t .re Sl un

mètres en plein océan. elle devient formidable, au contraire, si
uneentrave

commel'énormecap de la Bretagne, s'opposeà l'oscillation ^riodique deseaux,.bien lorsque des détroits - cehll de la M-che> par exemple1 sont insuffisants pourrecevoir
ces
masses

liquidessoulevéesparl'attraction lunaire.
,ll\cenlent

LaMéditerranée
étant un point minuscule sur la surface du globe, le

déplacement
de la mer y est presqueinsignifiant. Il n'y prend de l'importance que si les eauxs <-gouffrententreles.gouffrententrelesterres ainsi que cela se produit pour l'Adriatique..Danste golfe de Gabès l'obstacle est formé par dt-s hauc.qlll sl'smaréeSdanslamerLamassed'eau s'élève en abordant les Us-fonds et forme

desman's
exceptionnelles,dontl'amptitude,

à époque des syzygies (nouvelleetpleinelune),de 1m80 àSfax et de 2 mètres à Gabès et àDierba.
An'"tjri,ltUatl°n faVOrlsê ^rmentl'établissementdespêcheries.An«*toutelacôteest-l'liecouvertedeclayonnages

et de madragues,depuis lecap Kap0iuiajusqu'à Zarzis, ettoutautour(lestics Kerkenah.EnpralquanteM fouilles au sud des remparts de Sfax et en faisantdivers(vaux de
terrassement,

onavaitmisàdéconvert d'anciens cimetières,otilapluparttombes étaient superposée8, Il y avait jils(iti'à trois couchesde sépultures. On ptUque,
lorsqu'uncimetière

était comble et que élévation du sol produite par letenll'avait
recouvert

on
!r

pour 111"a t'ilcimetièreau-dessusdel'ancien.aC0,ldU'lle terre nouvelb' pour installer un nonn
lIeCe qui manque à ÎSfa° l'eau donce en quantité suffisante

pourlesbesoin-•de
sa population.On peut avancer,sanscrainte(le

86compromettre,que,dujourouc
ville en sera aboudammf1>0Urvne>8,1Imputation

se doublera en
t.gnère,tantsasituationcommen-Mtantsasituationcommer!"ll\leet maritimeest excellente. A Sfax, on ne compte g,lten moyenne, qu'une année pluvieuse sur trois.



Voyons quelles sont, en eau, les antres ressources du pays.
Il ya d'abord les citernes. Tons les peuples qui se sont succédé sur le sol africain

se sont d'abord préoccupés de la conservationde l'eau du ciel dans des souterrains. La
Tunisie est littéralement couverte de citernes depuis longtemps en ruine. Il en est
qui avaient des dimensions considérables, comme celles du Kefet de Carthage, par
exemple, dont l'état de conservation était tel, que leur mise en usage devenait relati-
vement facile.

Chose curieuse, les indigènes de Tunisie leur ont donné le nom de damous, très
voisin du mot latin domua, qui signifie maison. La citerne n'était-elle pas, du temps
des Phéniciens et des Homains, ce qu'elle est encore aujourd'hui pour les Arabes, la
première chose que l'on construit, même avant la maison, la chose

indispensable ù
la vie et sans laquelle l'habitation, le domus, n'est pas possible? Est-il dès lors étonnant

que les Arahes aient conservé à une partie si essentielle le nom très peu déformé
du tout?

La plupart des maisons des villes arabes sont pourvues de citernes. La capacité de
celles que renferme chaque maison de Sfax a été calculée de façon à pouvoir

fournir
pendant trois ans l'eau nécessaire aux habitants de l'immeuble.

1)ans le cas où les maisons particulières viendraient à manquer d'eau, il y a encore
la nasria (le secours). On désigne sous ce nom une réunion de 597 citernes, cubant
quinzemètreschacune. Un mur les enclôt. Au-dessus de chacune d'elles on a pratiqué
une aire en maçonnerie, dont la concavité amène les eaux pluviales vers un trou central
entouré d'une margelle. ("cst ainsi qu'elles s'alimentent.

Il y a ensuite Icsfeaguiaa.
Les eaux pluviales qui tombent snr des collines situées à environ quinzekilomètresàl'ouestde Sfax s'écoulent dans des oueds dont les lits, presque toujours à sec,

deviennent des torrents, dès que quelque orage éclate dans la contrée. Ces oueds
étaient autrefois réunis en un seul faisceau et se jetaient dans la mer tout près de
Sfax.Un grand personnage, dit la légende, eut l'idée de capter ces torrents acci-
dentels au moyen d'un simple barrage et d'en recueillir les eaux dans d'immenses
bassins. Ce moyen était fréquemment employé par les Homains.

Mais ces eaux arrivaient au barrage chargées de terre et de sable. On obvia à
ce premier inconvénient en composant les fesgnias d'une succession de bassins. Le
premier reçoit les eaux boueuses, et le liquide y dépose la plus grandepartie du limon
dontilestchargé, lorsque ce réservoir est plein, l'eau se décante d'elle-même dans
un second réservoir, où le liquide se décharge de ses dernières impuretés, avant de
passer de la même façon dans le réservoir principal.

Malheureusement, cette conception ingénieuse de la purification automatique de
l'eauestloind'être complète. Les Homains couvraient leurs citernes. Les fesgnias de
Sfax sont à cielouvert; l'évaporation les soumet à une perte continue et considérable;
puis, l'eau est infestée et infectée par une multitude de batraciens et de reptiles.
hnfin, les sables apportés par les coups de siroco finissent par prendre peu à peu
aufond du bassin principalla place du liquide, dont la quantité disponible est dimi-
nuéed'autant. Il s'ensuit que, malgré leurs proportions colossales, les fesguias, qui
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t l)lns uuc réscrvecubent chacune de quinze à vingt mille mètres, constituent tout an plus une
réserve

desixmois.
ont perillÏs 10.La municipalité a creusé, à la hauteur du barrage, des puits qui ont
bord

création d'un jardin public, oii les arbres viennent comme par enchantement, au
bortl

d'une très jolie rivière artificielle. Ce jardin sera avant peu la joie des taxiens.

fi °t forer au
siècleSidi Chaàbouny, dont les descendants existent encore, a fait forer
au'

dernier deux puits qui portent encore son nom. Cespuits, situés à six
kilouit

l'ouest de la ville, fournissent une eau excellente, contenant peu de
magnés

BOULEVARD DE LA MARINS A IPAX.

(lUI n
alimentent anjonrd'huiles hahitantsde la ville européenne et la garnison,-loi«Tdeciternes à leurdisposition.Ilyaà Sfa, un nJLconsiiléraliledomarchands--transportent

le précieux liquide dans des jarres en terre poreuse
d'unecontcn

d'environneuf litres. Quatre de ces jarres forment le chnrgement dnn bourricot.Lorsque l'eau est abondante dans les fesgnias et dans les
citernesdelalerirmitiyVTee3tder'natre"»«»»(unecaroube).Mai.sielle

fuit (1(,.Ii etqilcle prIX.le laJarre est de quatre ceutimes (uue caroube). )II\IS SI e'I¡.verjnsqnle marchand doive aller la chercher àCliaàbotiiiv, le prix p( sVlovor

J»«l^°

..nt 8 c l
seizecentimesponr

une jarre.
1. 116vires en

Cette rareté de l'eau potable est aussi 1111 gros
emlinrrasjiourlesnavire

1 t)our .s trade qui veulentsen approvisionner. Ils doivent la payer cher, et le li,,«^ 1et,r
etlivrépar

jarres, la manutentionen est assez
compilée.

J'enauraifiniaveccette
question vitale titiaiidj'atimi ( 1111iiiot(lesartésiennes. Plusieurstentahvesontété

faites par le
gOll\'ern(\\le Iiconsacrepasencoredonnéde^«1^1°^?""!'c8°"vcrn"",e"t'

pas encoreonnéderésnltats satisfaisants. La municipalitéestdécide »̂,une partie de sonemprunt, soit à capter
dessources

éOIgn.(., soitàcreuser lenouveanxpuits
artésiens. Si l'on ahoutit, c'est la fortune de Sfax iL brefdélai-



Au nord, entre la plage et les murs dela ville, se trouve le grand entrepôtd'alfa.
L'alfa y est amené de l'intérieur à dos de chameau. C'est là que l'on opère le triage, le
séchage et la mise en ballots comprimés de ce produit, qui est ensuite expédié en
Europe. Cette exportationatteint, au seulport de Sfax, en alfa à l'état nature, le chiffre
colossal de dix mille tonnes, et en alfa transformé en sparteries et en cordes, plus de
douze cents tonnes.

Non loin de ce vaste dépôt., sont installésdes chantiers de corderieet de sparterie,
lesquels travaillent à peu près exclusivement pour Marseille et exportent pour trois

REMPARTS Da SFAX.

cent mille francs de marchandises par an. On y avait établi unatelier de cordelettes
destinri'H à lier les gerbes de blé, mais le bas prix auquel cet article est fabriqué dans
lesprisons de France a fait aliandonner ce commerce.

Lesmagasins d'épongés et de poulpes sont également situés dans la ville enro-
péenne, presque tous sur le boulevard de la Marine. Nous y reviendrons en parlant
de lu pêche.

Pénétrons maintenant dans la ville arabe.

Ainsi que Sousse et Monastir, la ville de Sfax se présente aux yenx émerveillés
du voyageur comme le plus gracieux spécimen des fortifications sarrasines. S.'s murs
blancs crénelés, sur lesquels une multitude de tours carrées, hexagones, octogones,
huit, saillie et portent des ombres d'azur, forment un décor superbe. An lever du
soleil, tout cela parntt rose.



la beauté du spectacle, bien au contraire;main je ne puismempcher de sourire à la lecture des lignessuivantes:
entrer,« Les villes arabes sont magnifiques, vues de loin; mais il ne faut Pas y
en

o .'1 no un
car alors ce ne sont que masnres, rues sales, gens loqueteux,etc. » vin!t volumes.J'ai trouvé cette formule à la Joseph Prudhoinme dans plus de dgTunisie,le
Qu'on parle des villes de Syrie, de Palestine,du Maroc, d'Algérie

oudeTunisie,e
clichéestinvariablementle même: « C'est superbede loin,

deprèsc'estmisérable»
Le sentiment artistique ne s'affine que par l'étude et la

patienteobservaion
des êtres et des choses; je n'ai vu aucun de mes

contem}Kmiiusquifûtvenu
8 qt1l lh

d C(H11curs, onmondeavecle sentiment des gammes, celui des harmoniesdescouleurs,ou apporterde l'ordonnance des lignes. Le musicien peut, jusqu'à un certain
point,appo

en naissant des prédispositions à l'inspiration mélodique; mais seule1étude<*
ez l'8 1

0
musique développera chez lui la science de l'harmonie.Vous trouverez desraill'e»1
personnes suivant une musique militaire qui joue une polka ou un pas

redoublé,et<l<>
bâilleront on seront indifférents en entendant l'adornhle Symphonie

P d0Beethoven.
m'estJen'hésite pas à déclarer que, bien souvent, vovageant en

compagnie,
arrivé de m'arrêter devant quelque misérable loqueteux que Murill" ou

Itiberaeussent
fixé sur leur toile avec enthousiasme,ou nn paysage me rappelant Kuysdaïl,

Kousseau,
Corot, on hien devant une rue pittoresque évoquant lleeamps ou

Isabey,tand.sq«
mes compagnons demeuraient froids et

impassibles.Combien(lefoism'est-ilarr
de remercier Dieu dem'avoir donné une part de ce sentimentartistiquequi unesetantde jouissances et qui fait que même dans le plus prolOul0quelquesentjamais seul, du rnouaentqti'tiii rayonde1 iniière, o. '01 it échurc quel(iliesentJamaisseul,dnmomelltqu'uuruyondelumière,01fa1Me qUI 8oit'éC'ttirCnechose!

C'estmême
cette inégalitéde répartition de sensations qui m'afait

<H'1U!CI

fois me priver de compagnon devovage.Enfin, SIJeStUs ravi en regardant les claires lIIural créneléeset sesrnesd'une Vtearae, je Ilen suis pas moins dans la Jo.e lor8<l»e Jel'arc0""8C8étroitesetpittoresques,
dans lesquelles mille groupes se

coulissent ensujetsrav
sants 1J'arnr,des voùteti sombres, jetées ~-<'——— des rues,

etencadran desmotifséclataiitsdecouleur
et de IlIIlIière. les murs blancs découpent

ce'Ille
parcelles

decobalt
l'ur, et le soleil irise tout de ses '-'- Ce spectacledé,— itelle

0 le savOir 8

nouspouvons* nous autres geus du Nortl.
Kst-illlin desavoirs.têtpiécesd'eauaux

reflets
êblouissantsest indigne de laver les

petItsIIlClsllleurs,si,sousceshaillons
Umiueux'll'"neinoubliableharnioniedeton»

et <le ligllesse
trouve

le corps pouilleux d'tin lépreux? que iii'iiiil)orte titie ce
Illuraitli.gne19ho.1-
dCUlaln.harmonieuses,quecettecolonne

svelte soient appelés à

s'écroulerdemain.0.V
ievoisiueparaîtbeau,

me séduit, et c'est le cas
ùedlrcen»mais"0"achez

pas. Regarder me suffit.
Jepénètredoncdans la grande rue centrale dela ville

franque,.1"(R'bat,disentlesarabes)
quiconduit à la ville propremellt (lite,el KeUul.Unetionextraordinaire

règne dans cette rue. Un y
coudoiede.gen.

de toute «l** *



toutecouleur et de toute provenance. C'est d'abord le Maure au
teintmat,indolent,

vêtu del'ample gandoura aux éclatantes couleurs. Le Sfaxien,
lui, secouvredela

gadroun, sorte de
sac

étroit à petites manches, en grosse laine brune,
brodé de blancsur

les couturcs. Si la température est roidc,iljettesurses épaulesunecapotecourteà
capuchon, également brune et agrémentée de blanc. La capout

(ainsisenommecevête-

ment) est un petit caban éconrté, retenu par le
capuchon posé sur la

tête.Lepantalon

duSfaxien est presque collaut. ,nt,Lpremier
examen du costume, que l'on

estchezunpenplelaborieux,
ennemi

desvêtements
flottants et encombrante. J'en

diraiautantdesKerkéniens,très
nombreux dans la ville de Sfax; mais la gandoura est étroite et

parfois richement

brodée de dessins blancs,avec houppes de couleur.
Sfaxiens et Kerkéuiens portent de volumineux

turbansverts.Lacouleurverteest

l'indice,p,'i.sse croient de lignée sacrée.Maiŝ urquo.cesd.mennséno^esPJe
l'ignore. Jeme l'expliqueraisvolontiers,cependant)endisantquetoutce qni tombe
dans l'extrême est appelé à disparaître. Apres Sfax,

le'turban cesse de se montrer.
Dans le sud, le

iurlian
ditiparait avec le bnrnons: l'un est remplacéparlacherchia,

et l'autre par une sorte de couverture grande et
lourde, dans laquellese

drapentles

indigènes. Avec cet échafaudage entourant la tête de mille
façons, selonle geste du

moment,leturban ne resterait pas une heure sur le chefde son propriétaire.
Sfax nous offre donc une véritable

révolution dans le costume. Xous apercevons

desfillettes dont les
robes hicoloresfontd'odmirablestachesaumilieudesgroupes

innombrables qui posent pour l'artiste dans les ruelles de
SJâkè& (nom arabe de Sfax).

Semblables aux pages du
moyenâgepourlacoupeetladisposition des couleurs, elles

sont rouges d'un
côté

et bleues de
petit cône de la coiffure a

disparu;ilestremplacépar unmouchoirquienveloppe la
chevelure, et rehaussé dehijoux.

Est-ce à dire qu'on ne rencontre plus ni gandouras,
ni turbansblancsoubrodés

de soie vieil or? Bien au contraire, il en est encore
beaucoup, car la bourgeoisieest

généralement, ainsi qu'à Tunis et à Sousse, de race maure.

L'onne voit pas que des Sfaxiens,de.Kerkénien.on des
négociantsmauresdans

les rue. de Sfax. On y coudoie de. nomades du granddésert
enveloppé,dan leursman-

teaux bruns ou blanc, sabre au côté, matraqueen mam: de. juifschausséede souliersverni. quand ils ont dessouliers, - aux bas bien tirés.s'ils ont de.bas, -vétus
debleu gris, turbannéset culottés de noir; des pécheur. portant des filets

etdesconf-

finssur une rame, enveloppés dans la gadroun,
lesjambes nuesjusqu'à

moitié descuisses; desmarchands égyptien, et turcs en robes étroites et longues;des
Maltais qui endossent leurs vestes et ne dédaignent même pa.

d'arborerlacapoutdes
Kerkéniens;des

Siciliens dont le vaste bonnet retombe comme
unelanguelargeet

platesur une épaule. Ce sont desmarin, pour la plupart. On y
ren aussi des

Grecs en
fustauelle,

avec la veste chamarrée de. Arnautes.
Mèlezàcegrouillement

bigarrédes honrrieot8 chargés de légume, ou de fruit., des chameaux
transportant

1des fardeaux de tontessortes, de. palier,élégant., des marchands de
poijssoinn..



et de gâteaux, et vous aurez la physionomiede la rue centralequiconduit à lit
1

du Divan (Bab-el-Divan).
Je ne la quitterai pas sans vous avoir dit que, naguère encore, il y a une

T'



Le Sfaxien est laborieux.Je parlerai de ses qualités d'horticulteurà propos des
jardins ; mais je dois constater dès maintenant qu'il est un excellent marin et qu'il

MOSGRÊB VOISINS DU KHALIFAT A SFAX.

l>«ixs<»pour un caravanier de vaillance éprouvée. Au temps où les tribus pillardes du
Hlld rendaient le passage des caravanes difficile, les Sfaxiens seuls les tenaient en
échec. Et l'on cite (cU'X de vrais faits d'armes accomplis pour la défense des caravanes.



filmf ver~ iJ -J'ai vu des caravanes deSfaxiens au delà de Nefta, allant porter aurouf,vers(le
et Touggourt, des portes, des clnissis de fenêtres, des planches et d'autres watciift
construction, toujours le fusil à l'épaule et le sabre aucôté.

Bab-el-Dizan a été le théâtre d'un combat acharné 01"8,18l'étroIt
Après le bombardement, les marins durent enfoncer cette porte,

pénétrerdans1é
couloir oblique qui la sépare d'une seconde porte,etenfoncer celle-ci avanttH'n
pénétrer dans la ville. M. Gan, aujourd'hui vice-président, de la municipalité
souvent raconté ce débarquementet les combats quis'ensuivirent. Les

françaisi
autres habitantseuropéensdeSfax avaient trouvéasile à

IOItlL.o.l'escadre,
ainsi les spectateurs forcés du drame militaire. Ils purent mêmerenseigner Fescatrc,
et ce fut même l'avis donné par M. Gau qui décida l'amiral àlancerunecolonneqï»
tourna la ville et s'empara de la porte des Champs

(lJah-el-lje1
retraite aux fuyards, car Sfax n'avait que deux portes.

t quelquesIl y eut dans la rue Centralede la ville franque une vive fusillade et
que1eg

insurgés furent tués dans une petite mosquée.
unc insnr-Cette insurrectiona eu cela de curieux qu'elle n'était pas,a vraidire,uneinsur-

rection des Sfaxiens. Sous la pression d'Ali-ben-Khalifat, ils durent, bon gré UIllgré,
se résoudre à défendre la ville; mais fort peu d'entre les

bourgeoisdeSfaxpay^r
t~ } t chez eux,de leur personne. Ils envoyèrent leurs gens aux remparts et restèrentchez eux,ren-dantlissue des événements. Les tribus pillardes rangées sous la bannièred'AM*11-Khalifat leur donnaientà réfléchir autant et plus que les canons de

l'escadre.Etsi0"
leur avait laissé le choix entre le bombardementpar les Français et le pillage par dl'tribus nomades, c'est pour le bombardementqu'ils eussent opiné.

Telfutledessousde
ces événements. Les bourgeois de Sfax se trouvaient littéralemententre deuxdangers,dont attaque par les Français était certainement le moins grand à leursyeux.

o ( ut V3.l alLes gens du peuple envoyés aux remparts par les bourgeois se sont
vaillau*"1

comportés, comme on pouvait l'attendrede gens qui, sur mer, et sur terre
dans

caravanes, voient souvent la mort en face.

M au a fait partie de cette première occupation toute pacifique delalunpar l'administrationfrançaise des postes et télégraphes, quiremonteau moins&ans avant l'occupation du pays par la France militaire. Il a donc la
longueexpérience

de ce pays; et il a, comme receveur des postes depuis de longues années,
suconquen

estime générale à ce point qu'il a été choisi par le gouvernement pour être leli-mier magistrat de cette grande et florissante ville de Sfax. Il est pour M.
Fidelle,

contrôleur civil - un des meilleurs- et vice-consul de France, un auxiliaire préct**et un ami dévoué.
Of' x.1 l, I}..Ces deux hommes ont littéralementtransformé la ville et le

contrôledeSlllN"
L'administrationdeM GaU' aidé en ceci Par un

excellentconseiletiro-péaniselacité,luifaisantdesruespraticables,luidonnant
des

marehéR,tAk
convenable,del'eau

dans la mesure du possible
etj'usqu'àunjzardinpublic.LecontrôleIl

sous IlnaMain
délicate

deM. Fidelle,l,al,il„daualoien,Jd.*indignes,est,
unterritoiresur,of,lespacifiquespréoccupations

d'intérêtsont pris laplace d«



dancesbatailleuses dans l'esprit de certains nomades. Que l'on donne à ces adminis-
trateurs de l'eau et un port munid'un quai, et l'on verra Sfax prendre soixante mille
âmes avant peu.

Lesfamilles Pic et Mattei sont fort anciennes à Sfax, et leur influence a été toute
française. M. Pie, surtout, a rendu de grands services à la contrée, en développant
l'exportation des éponges et en devenant le premier viticulteur sérieux de la région.
A côtéde lui, récemment, M. le vicomte de Lespinassc-Langeac a également planté
1111important vignoble et, devenu conseiller municipal de Sfax, il est un auxiliaire
précieux pour la municipalité. A la réunion de l'assemblée consultative de janvier 1891,
il s'est fait remarquer par la justesse de ses vues et sa modération dans la petite riva-litéquis'étaitélevée entre Sousse et Sfax.

Puisqu'elle tomlte sous ma plume, j'en dirai un mot, de cette rivalité, que jappelle
petite pour ne pas la nier tout à fait.

Comme en toutes choses humaines, les deux villes rivales se placent chacune à un
point,de vue propre qui défie tonte comparaison.

Moi, dit Sousse,je suis la seconde ville de la Régence par l'admirable Sahel dont
je suis le centre; par ce pays,oùla population est aussi dense que dans un département
français, je possède un commerce et des industries sans rivaux en Tunisie; je suis le
portobligatoire de Kairouau et des riches contrées qui sont à l'ouest de la ville sainte.

Moi, répondSfax,j'aivingt-cinqmille Amesdeplusque Sousse. Jesuisde beaucoup
la plus grande ville de la Régence après Tunis.Je suis donc la seconde. Je suis le point
d'atterrissementdes laborieusesKerkenah; j'ai la rade la plus sûre et la plus tranquille
del'Afrique; je suis le port naturel du Sud; ma population envoie ses caravanes jus-
qu'au('ouf; c'est chez moi qu'est concentré le commerce des éponges et des poulpes,
oulin mou entrent et mes manufactures d'alfa sont supérieurs à ceux de Sousse.

Moi,interviendrais-je,je déclare que vous avez raison toutes deux dans l'exaltation
de vos mérites respectifs, chères et bonnes villes que vous êtes; mais pourquoi les
comparer,puisqu'ils sont d'ordres divers? Toi, Sousse, tu tiens la corde par le pays
superbequit'entoureetdont tu es rAme. Toi, Sfax, tu la tiens par le chiffre de ta
populationetpardesmérites qui te sont propres. Gardez vos mérites et ne les com-
parez pas. Est-ce que Ion peut comparer la lune à la tour Eiffel? Il y a place pour
toutesdeux; et, croyez-en un ami, ce n'est pas vous qui forcerez les intérêts du Sud et
del'intérieur à prendre tel chemin plutôt que tel autre. Ce sont les intérêts qui sont
les maîtres etqui font le partage des orientations de voyageurs et de marchandises;
('OIllIlIC les mouvements du sol provoquent le partagedes eaux sur les points culmi-
nants. Lorsque, ce qui est fatal, Sousse et Sfax - et Gabès aussi - auront leurs
d"'lllill8 de fer de pénétration, les dattes et les autres marchandises du Sud iront où
elles auront intérêt a aller, et nulne pourra les faire dévier.

Pourquoi donc cette lutte? Est-cequeleschemins de fer de jiénétration nedécu-
plerontpanlesproduits de l'intérieur et du Sud, provoqués par une exportation sans
«'«'use croissante sur la côte? Et croyez-vous,Sousse, Sfax et Gabès, que dans cinq on
dix ans d'ici il n'y aura pas fortune pour vous trois sous le grand soleil de votre
Afrique?



C'est donc la main dans la main que vous devez ziMchcr vers cette fortunecertaine, - sans rivalités et sans rancunes.

LA RUE LES KumjEUONh A dfAX.
Bab-el-Divan se compose - réalité de (leux portes, ta exfcri*etex^eÏ?T<aP^v"eUtdU^ntauchorloge-urlainterieure.La m.UlllClpalitéVIent ùe faIre élever Uue tuur punant uu\.: ..::IC truUventextèrieure.Quandon a franchi cette llurte on tuurue

ùa.U:-i ».•*»trouvcfdesboutiquesde
marchands, et l'on arrive , une liorte iQtérieure vuùl,L,All s„r. i r «1-



MOSQUEEVOISINEDEBAB-EL-DIVAN -UNEMAISON vlul'l"Nvl"M



-- -- véri-celle-cion est devant une mosquée fort originale, dont lu façade estornéed'unevéii-1 t ornée <l'unetahle devanture en bois, peinte en vert et en rouge,se détachantcrûmentsurh1blancheur de l'édifice. Cette mosquée a quelque peu souffert
dubombardement;et

tI"' t du )om )1.
éon voit encore, dans la rue qui monte à droite dans la ville, desruinesquiontétéfaitespar nos boulets. Par des rues étroites on arrive a la hauteur de la grande mosqnee, dont il est facile d'entrevoir l'intérieur par la porte ouverte. C'esttoujours, entrès petit, comme dans la mosquée de Kairouan, un assemblage decolonnes et dechapiteaux

trouvés dans les ruines des édifices romains,souventd'époquesetde°fi 0 sonvcnt ( epO l
,provenancesdifférentes, qui pourraient être fort étonnésde setrouverencompagnie*Au boutde la rue qui longe la mosquée, on arrivedanslecentremêmedela1 le Cl'ntre 1Ul:ville arabe.C'est li, que se trouvent les mesures et les poids publics.Onymesureles1 1 nhl1("s t n yhuileet l'on y pèseles laines, les peaux, les étoffes, les grains. Les scènesdepesageo J cs 8{~cnessonttrèscurieuses. L'opération se fait au moyen d'une

énormebalanceromaine,etle
1 lance l'onu,ballot est soulevé de terre par le poids mobile glissant sur sonlevier.Lacraintedes

tricheries
entre marchands donne à toutes lo8 Physionomiesune

vivacitéextraordinaire,VIvacIteexm
1En

tournantàdroite,
on arrive à une petite place encombrée

demarchandisesdetoutesso <lc mare IRH
1 1 1 lance l'Il v

toutessortes, de poteries surtout. Un peu sur la gnu!'!", de a balancepubliqueestl'entréedes sonks à galeries convertes,oil les nonllllies viennent faireleurs achatset aussi se reposer; car le nomade se con['he là où il est, lorsque la fatigue le snd,ctOn tronvedanscessouks de très belles etolles, des burnous etdesdusud,etdest-T
l ,t d('8 h" l/t~ ( tdes tapis

detoutessortes:des
tapis <lu Kairouan à hante laine,do.tapi» l<>»»Se81 tn}HS b (. 0blancs brodési des tapis de selle -l'Onde(pr6s CIMS),desklim,C") dcs 1,verturesaux rayures crues que l'on jette par-dessus les va8pou le cavalierquiprendplaceSUrl'âneOuSUrlemnlet.-..tl'ondoit

Danslapartiedroitede lavilleilyade
très jolies portes de zoomas. et l'on doitdemanderàvisiterHf.aiS°nansluquellesiège

le khalifat. Elle donne bienlades intérieursd'habitations
arabes ksflx. Cotirentourée (lecoloiina(les sur deuxou

trois
COllr elltouree de CO onlta< l' rendes

trois côtés, avec unoudeux côtés pleins, l'laqués de pierres de taille en formed'arcadeset de panneaux, parfois ornés de faïences. A ct^)té du klt&Llifitt III lllllisoiid'llal)itat'on
etdepanneauxparfoisT ^aiences*

A c,*>tédukhalifatlamaisond'habitationdu caïd. Elle est trèscurieuseà l'Intertenr avec ses balcons peints enbleuclairetseschambresrevêtuesdebellesfaïences.
1le la terrasse de cette maison le panoramadeo. l, anomlUpSfax estmagnifique J'ai 1 l,

1 t 1),'luelle de 1filles de dix à douze ansexéentaiCU(lanseséchevelées.,.o.
(':-;t <-

Le khalifat Amor-Kaddour estun homme d'une grande courtoisie,(''estlel'eutenant du gouverneur de Sfax, qU1 n'est autre (Iiie Si[li M"haulllled-".l"lloiil i, miuistrede la Plume. 'II Il mlU
Le caïd duMetellitsSidi «sat0i^jellouli,

a également sa résidenceilSfax.
on

Entraversantlavin
'l-1) eu i ,

En traversant la ville pour arriver à la porte [les (JlluulP8011aboutit à la fameuse rue des
Forgerons,

une des curiosités deSfax.<"estlàque&voient,àlafaçadedesmaisonsdes
balcons stnpétiallts,de ceux dont on peut

direqu'ils tiennent par laseuleforce
Imagnez-vousdesrondinsde

bois de thuya assemblés comme par
hasardettenantcomme par miracle, formant Corbeille sous le balcon. C'est a cage de es exté-



ri(Mir.Afinde ne pas perdre de place, les premières marches, démesurément hantes,
sont,pratiquées dans l'épaisseur même du mur. Une petite porte y donne accès; nne
autre petite porte permet de sortir dans la corbeille, de laquelle ou émerge sur le
balcon..l'ai dessiné fidèlement ces prodiges d'équilibre. Un jeu de jonchets collé au mur!

Lesboutiquesdes forgerons sont extrêmementpittoresques.
,

Dans la vue reproduite par l'aquarelle,on voit, au fond de la me, une mosquéeet,àgaucho du minaret, une porte, Cette porte rappelle un drame. Notre artillerie était
masséediins la rue des Forgerons. Les soldats avaient formé les faisceaux et ils allaient
se mettre à fairelasoupe, lorsque quelques coups de feu furent tirés sur eux de la
mosquée.Mettre une pièce eu batterie et envoyer un obus dans la porte fut 1affaire
dun instant. Le projectile éclata et une épouvantable clameur s'éleva dans la cour de
la mosquée.Là, une centaine de pauvres diables avaient cherché un refuge sous l'ailedAllah; et l'obus en mit un certain nombre en capilotade. Voilà comment la vaine
prouesse de deux ou trois fanatiques causa un malheur. Le mal fait, nos braves soldats
secoururent de leur mieux les victimes de ce pénible incident, pendant que quelques-
uns de leurs camarades donnaient la chasse aux agresseurs.

.l'ai oublié, enparlant de la maison du khalifat, de dire qu'une des rares mosquées
tunisiennesportant un clocher pointu au-dessusdu minaretest voisine de cette maison.
Uneaquarelle la reproduit et rend inutile une description détaillée.

Les maisons de la ville arabe sont numérotées et la voirie est en bon état.

En sortant par la porte des Champs on passe sous le bordj, et l'on se trouve sur
1't'mphLC('IlH'utauquel aboutissent les caravanes.On y voit presque toujours bon nombre
de chameaux couchés entre les deux bâts dont le fardeau repose sur le sol: ce qui est
un grand soulagement I)(mr ces bous ruminants.
Aquelques centaines de mètres, au delà d'une petite zone sablonneuse convertie

0,1 cimetières (Djebbâna), l'on voit les jardins qui font autour de la ville une ceinture
verdoyante, profonde de huit àdouze kilomètres.
,

Lesjardins (Jcnane) de Sfax! mais c'est la vie même des indigènes. Depuis que
1 occupation française a assuré la sécurité du pays, sécurité plus grande que celle dont
0" jouit en France; depuis que les bourgeois de Sfax ne redoutent plus les incursions
des tribus pillardes qui venaient les « raser » jusque dans leurs jardins, beaucoupdentre eux y ont établi leur domicile définitif.

,
l'rès de sept mille jardins entourent Sfax. Chaque soir, après les affaires faites,

1heureux bourgeois sfaxien regagne, au trot de son cheval, de son mulet ou de son âne,lebeaujardin au milieu duquel habite sa famille. Quelle affaire de tramways serait
à fai re là,f

Plusieursroutess'eloignentde Sfax en éventail, conduisant auxjardins. Quelques-
vont au delà, dans l'intérieur du pays. Des chemins transversaux conduisent auxjardins situés entre les routes. L'ensemble des routes et des chemins figurerait assez

l,il' Il Il' '1 1 1.toilede l'araignée orbitèle.
Entredeuxjardins s'élève la tabia, ou chaussée en terre battue, bordéede haies de

('ndus. Lorsque la terre s'est écrouléesous la pluie, on en apportede nouvelle pour former



de nouvelles tablas. C'est ainsi que, peu à
peu,

le chemin s'exhausse et que lesjardinssencaissent. Certains de ces chemins dominent les jardins de cinq àsix mètres. C'esttrèssingulier.
Les jardins sont placés au-dessus d'une nappe d'eau que l'on rencontreà une

est
, 1 1 L eauprofondeur. Ce sont les infiltrations de l'eau de mer mêlées à l'eau duciel. L'eauestsaumatre, mais bonne pour la culture. Le puits est généralement creusé au pointculminant dujardin.

anpre'.SL'eau est élevée au moyen de norias il godets eu terre, ou de puits
(Mou)

desquels des bêtes, descendant un plan incliné, élèvent de gros récipientsen cuir. Let en Clur.

LELABOURDANSLESAHEL.

contenudel'unetl'autre
genre de puits 8e déverse dan8 un rét3ervoiren

inaÇOimCrÏvoir cn mac;
0appelégebbia.Deceréservoir partent de nomùreux petits canaux disposés pour

1irn
gation des cultures. Les

jardins
irrigués se nomment 8ei*na8'luédi-On cultive

dansces
jardins toutes 80rtesde légumes,de fruitsetdoplantesmeticinales.L'abricotier

icots .c
cinales.L'abricotieryestabondantàcepointque,durant

la 8aison, les al)rlcotSvendent au prix d'environ 2 francs lacharge un Ane. Quelle

confitureriel'onp()lir^
rait installer à

Sfax!Les
orangers, les figuiers et les amandiers y sont nombreux

etsuperbes.Ilyadespistachiers danspresque tous les jardins, et les pistachesdeUnegranderéputation.Leurvaleurest
de2 à3 francs le kilogramme. Mais laproduction1\1 08 la pr~decesarbresn'estpasrégulière:ilyades

années demanque.Laprésencedeschiers dans les jardins
deSfax

a une origine qui mérite qU°n la mentionue' le "1avait aucun de ces arbres à Sfax il y a quarante ans; maiS, vers ce temps-
pista-ordonna,par décret s'il vous aUX proprIétame8enax de

plantertroispi8L
chiers dans chaque iardin Depuis lors la pistache est devenue l'objet d'uncertainconimerce : cequi

prouve
que 1rautonté peut avoir du bon, tout commeialiberté.LesArabes,



qui eu sont très friands, en consomment beaucoup. Néanmoins, l'exportation de cette
précieuse amande se chiffre encore par 15,000 à 20,000 francs dans les bonnes années.

Le caroubier, au feuillage persistant et superbe, est aussi très cultivé par
les indigènes, auxquels il offre un ombrage précieux en été. Le palmier pousse mal
dans les jardins de Sfax, où son fruit n'est pas mangeable. On l'offre aux chameaux.

et grands fabricants de parfums. La culture du jasmin double (Tfil), du jasmin
(Yasmîn),dugéranium (Atarchia) et de la rose (Ouard) y est faite en grand.

Les parfums de Tunisie étaient tellement en renom, qne chaque année le bey
ajoutaitquelques onces de Zeit-Yasmin (huile de jasmin) et dAâtar (essence de
rose) au tribut qu'il envoyait jadis an sultan de Constantinople. LesSfaxiens cultivent
aussi la marjolaine, la lavande, le basilic, le romarin,la bourrache, 1œillet, le pavot, le
coquelicot,le fenouil et l'absinthe qu'ils appellent l'herbe de Marie (segeret Meriem).

Au delà des jardins se trouvent des champs d'oliviers sans clôture, qui
s'appellent



Houesas.Ils occupent également une zone de dix a douze kilomètres.On ycompteenviron six centmille oliviers recensés; mais il y a en réalitéprèsd'un millionenpleineproduction. Le plus grandnombre de ces arbres magnifiques, les
plusbeauxqu'ilsoit

donné de voir, ont été plantés sur des terrains du beylic, et en quelque
sorteparfraude.

Le ministre Kheyr-Eddin, un réel homme d'État, fut un jour avisédecesusur-pations. Il répondit au caïd qu'il eût à laisset les gens de Sfax
volertranquillement

de la terre au beylic. «Telles quelles,ajoutait-il, elles ne nous rapportentrien. Quan
d

ceux qui nous les prennent y auront planté des oliviers et que cesoliviersaurontl'âgerequis pour payer le kanoun, ils rapporterontun beau denier à l'État. Laisse donc
ces bonnes gens de Sfax planter des oliviers sur le Beylic. »

M x. L'obli-La lettre fut colportée, et la plantation fit rage jusqu'à la
prisedeSfax.L'obli-

gation de payer une amendeénorme après le bombardementenraya pendant un temps
l'élan

des Sfaxiens.Mais il y a présentement une forte reprisedeplantations.L'olivier de Sfax ne ressemble à celui du Sahel ni par son port, qui
estdetontebeauté,

ni par la culture dont il est l'objet. Le plus souvent en terrain
platetsablon-

neux,il ne peut être
<

l'objet d'irrigations ou de concentrations d'eaux pluviales.LeSSfaxiens,engensavisés,ontsupplééà
cela en écartant démesurémentles arbreslesun~T'? ~P'~ Partantdémesurémentlesar les

uns des autres. Ils sont plantés à 23 et 25 mètres.De cette façon, l'olivier,arbreansracinestraçantes,
s'étale àson aise dans un sol léger, dans lequel lecultivateurneIllecu tlvalaissepousseraucune plante concurrente. Si bien que ces magnifiques arbressem-blentémergerd'un désert stérile. C'est à force de labours que les

Sfaxiensobtiennent
cettepropretéextraordinaire du sol dans les champsd'oliviers. Qnand il I>le»t, lesracinesde l'olivier recueillent l'eau du ciel sur une surface carrée de 25 mètres

de
côté,etaucune racineétrangère ne leur fait concurrence.

d t 'y propagerait
Comme

leterrain est très meuble, presque du »''!«. le chiendent s'y propageraitterriblement,
si les Sfaxiens n'y mettaient bon ordre au moyen de la m'hacha,i"stru"mentde

leur
invention.C'est une lame de près d'un mètre qu'ils enfoncenthorizon-

talementàquelques
centimètres sous terre, et

qu'ilsfonttirer
par un âne ou un

eLaCettelamecoupe toutes les POusses du chiendent.Mais le chiendent repousse.La
d.trcponssm'hach'aleenil/r:edi:"W"'LeSfaxienrecommencel'opérationtouslesq»in«

jourss'illefaut,d'avril
enjuin. Tant quelechiendentmontre le nez,commeilsdisentFinalement, a racine épuisée, étouffée faute de pOUVOIr prendre l'air, I)érit dttls le sol.N'est-cepasunmodededestruction

bien imaginé pour ces terres de sable?
S de

Les Sfaxiens taillent très convenahlement leurs oliviers et les arbresfruitiers deleurs jardins. Ils font exception,en cela, dans le mondemusulman.L'ondébute
par l'histoiredes villes dont on a à parler. ,J'<"> pourvarier, placé à la fin ce qu'ily a à dire des origines de Sfax. D'autant que les ori-gines de cette villene

seperdent
pas dans la nuit des temps. étéAl'encontredesantres villes del'Afriqueseptentrionale,

Sfax n'a 'neSconstruit sur l'emplacementde quelque vieille ville romaiue ou phénicienne. lesrtiinesde l'antique
TaphruraouTaparura,

dont il est question dans les itinéraires d'Antoninet dePtolémée,sevoientàenvirondeuxkilomètresau
nord-est de Sfax. Les Arabe.les appellent EnchirMesrani.



En réalité, on ne sait rien de la fondation de la ville que nous voyons aujourdhui.
Deux géographeset historiens arabes du Xltt siècle, El-Bekri et Édrisi, vantent les
beautés de Sfax, et l'historien Ihn-Kaldoun raconte qu'en 1150 le gouverneur Omar
y fit massacrer les Francs. Mais ils sont muets sur les origines.

Les indigènes, comme tous les musulmans, ont le plus profond dédain pour les
connaissances historiques. Que demander, en effet, à des gens sans état civil, qui
ignorent le plus souvent jusqu'à la date de leur propre naissance? Mais ils ne sont pas
embarrassés pour combler ces sortes de lacunes par les légendes les plus fantaisistes
ou par des contes à dormir debout.

Un gouverneur, du nomde Sfâa, demanda un jour au sultan l'autorisation d'en-
tourer la ville de murailles. Alors, comme aujourd'hui,on avait l'habitude de tanner
les peaux en les plaçant sur la voie publique, sous les pas des bêtes et des gens. Une
de ces peaux servit de tableau noir à Sfâa, pour figurer le périmètre de la ville.
Le sultan tendit à Sfâa une paire de ciseaux en lui disant: « kous (Sfâa, coupe)

#afin d'indiquer mieux ton plan.» Sfâa découpa ce plan dans la peau de bœuf, et le
sultan l'approuva.

On a voulu rapprochercette légende de celle de la peau découpée en lanières par
Didon; mais la comparaison n'est pas faisable, puisqu'il n'y a dans l'acte de Sfèa ni
subterfuge ni ruse, et que la proposition de découper la peau émane,du sultan et non
de Sfâa. Le rectangle du plan de Sfax a bien la forme d'une peau dont on aurait coupé
les saillies.

D'autres attribuent l'origine de Sfax à Sfahi, fils du sultan de Tébessa, qui fut
chassé par son père à cause de sa mauvaise conduite. Eu le renvoyant, le père cour-
roucélui auraitdit: Sfahif (traduction libre: « Va-t'enailleurs»). Exténué, le malheu-
reux s'arrêta là où se trouve Sfax, et il y construisitles premières maisons. En mémoire
de la dernière parole que son père lui avait adressée, il appela la ville naissante SfaAi,
d'oit viendraitSfax.

Les jardins de Sfax produisant beaucoup et d'excellents concombres (en arabe,
ifakoua), certains veulent trouver la racine du nom de Sfax (en arabe, SfaAú) sous
l'épais épiderme de ces cucurbitacées.

Ce n'est pas avec des éléments pareils que l'on peut écrire l'histoire. Au demeu-
rant, apprendre l'histoire d'une ville et l'origine de son nom peut, sans doute, procurer
quelque satisfaction aux âmes curieuses; les ignorer n'est pas fait, néanmoins, pourluire perdre le boire et le manger à un honnête citoyen.



VI

L'ARCHIPEL DES KEUKENAU

Les îles Kerkenah sont logées à une antre enseigne, car
leurnomest

mentionné dans l'histoireromaine.Ilescarthaginoisesd'abord,
ellessapilt-^llic^
t rançonn 1 .r

cinna. Pendant la seconde guerre punique, elles furent prises et
rançonnées1

flotte roma ne. C'est10'A0110'exila avallt (11\
llerdellin,(Ier

l'hospitalité à Antiochus le Grand, roi de Syrie(HI,jav..L-C.).Lnn l ftVan
Caïns Marins, chassé de Home par Sylla, s'y

réfngia.Quaraute-denxansaprès, ,,te
fut envoyé par César aux Cercinna pour y

chercherleravitaillementdestroupe
1 TOI '.re qUItard, Caïus Sempronins Gracclms y fut assassiné par ordre de
TUrèrc,quine

pardonner à ce don Jnan romain d'avoir été le premier amant de sa
propreépn8e,

de la belle Julie, fille d'Auguste, assise à ses cotés sur le trône impérial. Arabes,Evêché au IVeet auV siècle, les îles Kerkenah furent
envahiesparlesA»A^bes,

dontelles suivirentles destinées,obéissant successivementaux dyuastiesdes
o

des Fatimites et des Zéirites.
hC8 eD Il GO;Conquises en 1153 par Roger, roi de Sicile; reprisc8 par les

Arabescu00;
reprises en 1284 parl'amiral catalanRogerde Uria; vendues parcelui-ciauroSicile en 1307 ; occupées par les Siciliens jusqu'en 1333, époque

otles0
secouèrent leur jong;attaquées en vain en 1511 parle comte l'ierre de Xavarre; ele8mises à l'impôt par Jean de Vega vice-roi d.. Sicile, qui occupait Jlalulia en 1590,

pas-furent,en1560
témoins dela déroute des Espagnolsdu duc :Mé<!IU&- nusièdeo,lé(iiiia-('oeli-

sèrent sousla domination turque en 1574, pour devenirifnalement
u.1Constan-

pnsar orsque les deys de Tunis s'affranchirent de l'autoritédusultan Je Con~"tinople en se déclarant beyg.»je suppose, ce qui peut s'appeler une histoire mouvementée.

L'archipeldesîlesKerkenah
se C°m|>08e dc denx lles l'ril,eil,aIc8'cnt0"rUCS

d'lu
certain

nombred'îlotsrocheux
presque tousstériles. leLaplusgrandedes deux île,celeàlaquelle on donne pins pnl-est. lenomdKerkenah, est tout en longueur et orientéetln sud-ouest vers le ilord-longneurestde24kilomètres,
8a plus grande largeur
(leextrêmementdéchiquetéesn'o

Pas moins de 70 kilomètre8lJ"plus
petite, appeleDsi,adanssa

plusgrande longueur, de l'est à

1oue
mètres

et
dans

sa plus grandelargeur 7 kilomètres.
cr. IlsLsbancsquientourentles Kerkenah s'avancentde 0 li>27 kilomètresen ll3les rendraienttotalementinabordablessi

ces hauts fonds à2mètresparendroits,coupéspar
descanauxprofonds et étroits, véritables fleuves CeSlanapped'eau.

Les indigènesles appellent avec raisonlesoued» (rivières). Ces
olle(l



se dirigent généralement vers la côte et permettent
aux navires conduits par des pilotes

expérimentés d'approcher assez près de terre. Tons ces oueds sont à l'est de l'île et
regardent le large. On encompte une dizaine.

Les deux grandes îles sont couvertes de palmiers qui, vus d'un peu loin en mer,
ont l'air d'être plantésdans l'eau. On compte bien un demi-millionde ces arbres dans
les deux îles. Lesdattes des palmiers de Kerkenah sont de mauvaise qualité; mais,

XÈUIIE \r MAXi.i.K l>'lNi: NORIA.

connuejelemontreraiplustard en parlant desoasis,le palmier n'en est pas moins

un arbre précieuxentretous àcause de la multiplicité de produits utiles quil donne,
depuis le bois deconstruction jusqu'au hjtmi. ou vin depalmier. On récolte sous les
palmiers des Kerkenah, du blé. de l'orge et surtout beaucoupde lentilles. Il y a, en
certainsendroits,quelquesoliviersetdes arbres fruitiers. La vigne y prospère. et jecroisqu'elleyseraithorsd'atteinteduphylloxéra.LesKerkéniens sont quelque peumusulmanslindesiècle.Ilsfontduvinetilsleboiventsansscrupules.Ussefontun
plaisird'enoll'rirauxétrangers.Le lourrage,assezrare,estremplacéparnue
variétéd'algues,lefucussacchorinus,quiproduitunesorted'olive de mer dont les



animaux sont friands. Peu de chameaux, presque pas de chevaux, beaucoup
d'ânes

surleterritoire desîles.

S'il peut obtenir le passage sur la chaloupe a vapeur des travaux
publics,Ie

débarqueraau port de Bel-Kassemaprès une traversée tranquillede trois heures. Ellesera de sept à huit heures s'il y est conduit par des pêcheurs. t d'aborderJeconseillerai cependant, si cela est possible, d'abrégerleparcoursetd'aborcrle point le plus rapprochéde la côte, au raz Sidi Youtef (environ 20 kilomètres), qillse trouve à l'extrémité occidentalede l'ile de Dzira.
de Sidi-yousef.L'unique village de Dzira est à environ 6 kilomètres du marabout
deSidi-Yous

Il se nomme Milita et renfermeprès de 2,000habitants.A l'est de Mélita, il faut traverserla zone aride d'une sebkra, largede quivouskilomètres, audelàdelaquelle on rentre dans une belle forêt de palmiers q vons
mnejusqu'à El Kantara, situé à 8 kilomètres deMélita.C'est là que se trouve un détroit, long d'un kilomètreet large de 500

mètres,4U;
sépare les deux iles. Les Romains avaient jeté sur ce détroit un pont en pierre

dont on0 t en ¡nerraperçoit encore les fondations à marée basse.
¡.- rkenah, onAu delà de la plage aride sur laquelle on aborde la

grandeîledeKcrkenah,
voitde nouveau des Palmiers touffus. A deuxkilomètres de làsetrouve le"l|a=dlà.setrouved'Ouled-Yaneck,construitsurl'emplacementderuinesantiques. CeviUage renfermeplusde
800habitants.

r hri desquelsOncôtoieensuite la mer, ayant à sa gauche de superbes patmiersaareucontre
poussent les récoltes et les vignes.A environ 5

kilomètres
d'El Kantara on auprèsdulevillagedeSidi-Bel-Kassemd'un

millier d'habitants. Ce village est situé
auprès

port 11ObI des Kerkenah.A 3 kilomètres à peine de Bel-Kassem, un
autrefilagevillasdede:800à900habitants:OuM-Bou-AU..Ramkh,quinecomptepasmoins

de 2,500 habitants, est à près
de2kilonlè-

tres
dansl'intérieur

des terres. C'estle village industriel des Kerkenah.C'esthaut.sefabriquentles margoum et les capout soutachéesde blanc dont j'ai parlé pins indl-Onytisseaussi es couverturesrouges dans lesquelles se drapent lesfemmesindi-gènes.Lesmétiersprimitifs
de ces tissus sont sans doute pareils àceux quelesPhéni-ciensontimwOn Y fait également de nombreux

travauxena»
notammentles couvertures de chamcanx et ces filets en

cordelettes.ledos
qui servent

àtrausporterla
paille lefourrage les citrouilleset les poteries surledodesbêtesdesomme.Leshabitants

de Ramlah font rouir
1abamadeLalinetlechanvreetilST6

BroieNt avec un maillet en bois sur une pierre
dure.La-e ur.torsionestobtenueparunfroissementtoutparticulier

entre les paumes des
Ina'ng-

Ramlah
esteutouréde

belles cultures et de palmiers. est àLe khalifat des Kerkenah dépend du caïdde Sfax. Le siège du khallfat68Kellebine,
situéà2kilomètresàl'estde

Ramlah, sur les bords d'une plage
basseetboueusede250à300mètres. '1lo.(l'e

Enlongeant la mer dans ladirection nord-est, on traverse un tout pe1dtlade 350 habitants, le plus petit de l'ile, au milieu d'une région de sebkras, dont
1»



monotonie est, deci, delà, rompue par de minuscules oasis, véritables bouquets de
palmiers, sous lesquels la végétation est luxuriante. A 6 kilomètres de Kellebine se
trouve le grandvillage de Cherki, de près de 2,000 habitants, tout entouré de cultures.
Les plantations de vignes y réussiraient à merveille.

Plus au nord, à kilomètres, le village d'El Kraib, de 600 habitants. Au delà,
c'est presque le désert. Le sel a envahi le sol, et l'on voit encore de pauvres palmierslaoù quelque mouvementdu sol a formé des monticules échappantàl'influence saline.

La côte occidentaledelagrandeKerkenah est inhabitée. Tous les villages sont
du côte de l'est, oil les fameux oueds sous-marins aboutissent souvent à d'énormes
cuvettes qui servent de ports, sous-marinsaussi.

Il n'y a de remarquable sur la côte ouest que le Bordj-el-Kassar, ou El Kassar
tout simplement, ancien château fort sarrasin, à 4 kilomètres à l'ouest de Ramlah.
Cetteredouteendemi-lune, qui porte les traces de fréquents remaniements, est assez
bien conservéeaudehors, mais totalement effondrée à l'intérieur. Une construction
romaine a existé un peu au sud du point où se trouve le bordj en question.

Une ramification du chenal, sorte d'oued, qui permet d'aborder assez près de
terre à cet endroit, a été la causedéterminantede la constructiondu bordj El Kassar.

Actifs, travailleurs et industrieux, hospitaliers entre tous, les Kerkéniens forment
une population excellente,qui mérite toutes les sympathies des Européens. Il faut les
placer, avec les Sfaxiens, bien au-dessus de toutes les autres populations musulmanes
d'Afrique et d'Asie.

Beaucoupd'entre eux ont voyagé. Le cabotage les a conduits en maint port d'Eu-
rope.Us ont vu et retenu. Lorsque M. Massicault, résident général, a visité Sfax, ne
lui ont-ils pas envoyéunedéputation, pour le saluer d'abord, et puis pour lui soumettrelesdesideratade la population des îles; et parmi ces desiderata celui-ci: « Donnez-
nous des écoles françaises. »

On leur a donné ces écoles, et elles sont très fréquentées,même par les adultes.
La moralité est exceptionnellesur le territoire des Kerkenah,où le meurtre et le

vol sont inconnus, oit l'habitant ne porte jamais d'armes blanches et ignore a peu
près l'usage des armes à feu.

Et voyezlasingularitédeschoses. Ces genspaisibles, moraux à mériter des prix
de vertu collectifs, sont pour la plupartdes descendants directs de corsaires fameux.Être le descendant d'un corsaire est un honneur, et l'on voit encore dans les îles desvieillards a barbe blanche qui racontent à leur auditoire respectueux les exploits dontilsontété les témoinsdans leur enfance. Ils racontent les pointes audacieuses pous-
sées sur les côtes européennes dans leurs chebecksrapidesetlégers ou dans leurs
glandesfelonques,d'où ils rapportaientunriche butinetdesfemmescaptives.

Ils racontent cela simplement, comme les soldats du premier empire racontaientWagram
011 Austerlitz. La collaborationaux courses des corsaires est, en fin de compte,

tout aussi avouable que laparticipationauxgrandesguerresd'invasion.Mais ce qu'il
y adecurieux,c'estquecesrécits de temps, relativement héroïques pour eux, n'ont



.'U 1 V.,toi!«•plus qu'un effet de curiosité,comme les contes de fées que l'on
ditauxenfants.Cela

, ùit auX entant.
ne fait naître en leurs cœurs aucun désir de bataille on d'aventure, et ne

diurneaucun
d'eux de la voie de bonté et de labeur honnête dans laquelletoute latIl tonte a po

iL

îleest
entrée depuis un demi-siècle. C'est maintenant au

gouvernementtunisien»
protegerces braves gens contre les exactions possibles des administrations idii(Drènes.Les Kerkéniennessont des femmes robustes, qui ont la charrue

àlamainpeu
que lemari, le fils ou le frère naviguentoupèchent. Ellessont curieusementeuvelopi»ede grandes pièces d'étoffe rouge.CI

du continent par un chenal dont il faut que
je (liseLes Kerk,(,nail sont ~îéparées (l it e()Uti licllit I)ttr iiii el ieiial (1t il faut qne jed'~;e

un mot.

1\nO'erensel' comme (t 0 iLdans
Depuis la plus hauteantiquité,la navigation a été

considéréecommedangereuse
dans lesSyrtes.C'estque,dans

ces parages oh les hauts fonds,
s'étendantpar013plusde20

kilomètres an large, donnent à la sonde des fondJspresqueinvariablessid'immenses étendues, la navigation a été de tout temps pnenso. Tropdesnpprc-
sondetombesubitementdans

des fosses on des oueds sous-marinsetfournitdes tll)l)ré-ciationstrompeuses;la
côte y est presque invisible à la distance oh il fautdépourvue

du reste de tous points de repère; enfin, il y règnedes courantsimpetuLegouvernement tunisien, et en cela il a droit àla reconnaissauce detouscmarmsdEurope, le gouvernement tunisien n'a reculé devant aucun sacrificeI>««éclairerles côtes de la Régence au moyen de feux P»ï«santa.l'ourlimiterlazonedagereuse qui entoure l'archipel des Kerkenah,il a
établi

un cercle de
bouéeslumineuses,aulargedesqueIlesdoivent

passer les navires d'un tirant d'eau de plus de 3mètres.Cerésultat
est déjà considérable;mais le tour des Iverkenah, en dehors

endiahààlumineuses,augmentelaronteconsidérablement. Ue la hautenr llucaI>Sfax,ladistanCe Tugéeanmi™«mde57millesmarin»,soitd'environ100i
tSfax, a distanéè est alloncée au minimum de 57 mille8 marins, 801 't'onssoumètres.Lesnavires

y perdent donc du temps ct ùel'argent, et les communications
sorenduesdiiffciles.

.0hllJ1eLemalheur,snrcepointspécial
a été dans l'incessante augmentationduvoitdesbateaux.Sibien que,finalement,ceux

qni font aujourd'hui le serv
lesfonts

danl'obligationde faire le grandtourdes houées lumineuses pour chercher les onde 7 mètres.

nlisé qniCependant,ilexiste
entre la côte et l'nrehipclkerkelllen nn

chenalbal'"4permetà
desnaviresd'untirant

d'eau de 3 mètres ll'ullcrdirectement

',nten
àSfax, en quelquest,parcourant35

millesaulieu de 1~5 milles,navignaut enmerconstammentbelle,tranquilleparlesplusgros
temps, saut; rouh.111,h.ninde\raqUlllê le8plu8grostemi)8i 1PctltcelJ'ai donc eu raison de direquec'est là le vraiprolotigeinent du petit chelllil, jefer du Sahel,

pourdesservirSfax
au plus vite et au mieux. On y viendra.

.JeerOlSquaueune
côte au monde n'est plus couvertedepêcheries

quecelle<1*
s'étend

ducapKapoudiahàZarzi.,encontouruantl'archipelkerkénien
et lagîledeDjerba



Comme je l'ai dit précédemment, les bancs que la marée découvre au jusant
s'étendent parfois à plus de 20 kilomètres de la côte. Ces espaces immenses sont
couverts de pêcheries qui font de vrais dessins géométriquessur les sables découverts.

Il y a trois sortes de pêches dans cette région. La pêche du poisson, celle des
éponges et celle des poulpes. Le poisson
est d'une extrême abondance dans le golfe
de Gabès, et il constitue la principale
alimentation des indigènes des îles et de
la côte. A la fête qui suit le Hhamsdan, le
plat de poisson est de rigueur.

La marée exceptionnelle qui se pro-
duit dans ces parages entraîne le poisson
vers le rivage; mais, lorsqu'il se laisse
ramener par le jusant, il trouve la route
barrée et n'a d'autre issue que la gueule
des nasses placées dans les angles d'un
barrage artificiel. Ce barrage est composé
de cloisons en côtes de palmier disposées
en zigzag. Les panneaux qui composent
les cloisons s'appellent Itaaor (pluriel de
hassira). Leverveuxs'appelledrina (dreyen
au pluriel). Ce mode de pêche ne donne
que la peine de relever les dreyns.Malheu-
reusement,des maraudeurs siciliens et grecs
viennent souvent voler le poisson des
pêcheurs tunisiens, et ceux-ci ont trop
souventappris à leurs dépens que ces misé-
rables ont le couteau et le revolver faciles.

Si, au lieu d'être munis de dreyns,
les angles saillants se terminent par une
chambrette dans laquelle le poisson vientsemprisonner, l'engin prend le nom de
cherjiat. On ne peut établir les cherfiats
que par des fonds de plus de deux mètres,

OUDJAK, OU SPAHI-GENDARME
INDIGÈNE DBS CAIDATB.

non découverts à marée basse, de façon que le poisson confiné dans la chambrette
(dar-morto, en sabir) ne cesse pas d'être dans l'eau.

Lorsque les haaora sont disposés en un demi-cerclelatéralementouvert du côté
de

terre, sans angles saillants, cela s'appelle zroub. Ce mode de pêche sapplique sur de
petits fonds, qui se découvrent vite à marée basse.

Les bateaux qui servent à la pose des hasors ont un type invariable.
Ils sont

pontés aux deux extrémités et à fond plat, de façon à pouvoir circuler facilement au-
dessus des bancs. Ce petit bateau arabe s'appelle loude; son unique mât, très incliné

versl'arrière, porte une grande voile rectangulaire en forte toile de coton.
Un petit foc,

1,



?JZ LA TUNISIE. )lète la
envergué sur une branche flexible, placée dans une emplanture

à1avant,
voilure des loudes.

La djemâa est l'emploi des hasors sur une vaste échelle. dnendaut leS
Un grand nombre de londes se réunissent en flottille pour

serendre,p
fortes marées, à l'endroit choisi. Elles obéissent à un chef on aminé. Le

m diemâa,,

qui veut dire « assemblée », dénomme bien ce genre d'expédition. d DlÙro.ssant
Arrivées sur place, les loudes se

disposentsilencieusement
enrond,emnlbras8an^

un très grand espace. A la haute mer, les hasors sont
SIIDnnSeS(dreyn,

à l'eau, de manière à former une barrière circulaire infranchissable.Des
trandùrUI

,sont disposées tout autour; et les pêcheurs se mettent à l'eau,faisant
L'anline1111

pour chasser le poisson vers les nasses qui émaillent la circonférence.
Lft£ait

le tour extérieur du cercle des hasors, afin de relever les nasses
pleinesetreIji-Placer-

Les gens du littoral tunisien emploient aussi de longues lignes
garnisousle

multitude d'hameçons,qu'ils appellent bringali; nos pêcheurs les
connaIsse |enomdepalangres.

If¡ de Gn.ùèS.
Nilangoustes,nihomards,nigrandescrevettesdans

les eaux du goedcGabès.
Seuls, le crabe et la petite crevette y représentent les crustacés

cornest
coquillages univalves y sont de très petite taille. Les bivalves,les

clovissess
sont nombreuxet excellents. On y pourrait cultiver l'huître. C'est, dit-on,

toUSdo,ns
Les indigènes dédaignent les coquillages, et leur mépris les

envelopped^
jall3

un substantifunique; ils les appellentbabouches.
Un coquillage énorme, très beau, très inutile aussi, est celui auquelsa ome et sa

h.l. de Lwncouleur rosée ont fait donner le nom de jambonneau (Pinna nobilisdeLinu

l'lais conltne eUeLapêche a donné lieu à bien des désordres et à bien des abus.
M»1*8coTumeelle
tilc d enrva être réglementéeavec soin sur les côtes de la Régence, je crois inutile
leraison

ici des griefs et des lamentations qui, demain, n'auront IJroUaue marlllS
d'être. Ilest, du reste, grand temps qu'une sérieuse police de pêcheassure aux

ularla8

du golfe de Gabès l'exercice de leurs droits et la sécurité de leurs personnes.

Les fonds du golfe de Gabès sont couverts d'épongés. Vousnevous crrégats
certes pas à trouver dans ces pages une histoire naturelle dc ces colonies

on
êtres inférieurs,quiinhalent individuellement au moyen de leurs ostioles et

baptisée

cuent ou exhalent collectivementpar une large ouverture que les savants
ont

baptisée

du nom d'oscule.
1) conl.Les éponges recueillies dans le golfe de Gabès s'appellent djerbi,dans et trèS

merce tunisien. En France, l'éponge brune de Barbarie, dite deMarseille,
esttrès

estimée pour les lessivages à l'eau seconde,pour les usages
domestiquesetpour

Au sortir de l'eau,l'épongeest recouverte d'une pellicule
noiriltrequisecor

rapidement et sent très mauvais.On l'en' débarrasse par le
lavage.Aprèsunen

sement de deux jours, qui provoque une sorte de fermentation de la
pellicule, 01, leS



plonge en chapelets dans l'eau de mer, où elles restent encore un jour ou deux. La
pellicule désagrégée est enlevée en piétinant les éponges sur un plancher à claire-voie.
Séchées ensuite, elles sont livrées au commerce. Arrivées en Europe, elles sont lavées
de nouveau, et celles qui sont destinées à la toilette sont soumises à une préparation
chimique qui les adoucit et les blanchit.

La pêche des éponges se fait de différentes façons. L'engin le plus usité est le
tridentou foëne. Mais, pour diriger le trident, il faut pouvoir voir distinctement au
fond de l'eau : ce qui n'est pas facile lorsque la surface de la mer est ridée par le vent.
On pare à cet inconvénient par l'emploi d'un instrumentbizarre importé de Grèce en
187G et qui porte le nom italien de spccchio (miroir). Imaginez-vous un cylindre en fer-
blanc de 35 à 40 centimètres de diamètre, haut d'environ 40 centimètres, hermétique-
ment fermé à sa base par un verre à vitre. Deux anses a sa partie supérieure serventle manier. Posée sur la surfacede l'eau et enfoncée de quelques centimètres, la
vitre fait cesser les rides et le clapotis: et le pécheur qui regarde dans le cylindre aper-
çoit distinctement tous les objets qui se trouvent au fond. Dès qu'il voit une éponge,
il la harponne avec son trident. La pêche des éponges au trident ne peut se faire en
été, lorsque les fonds sont couverts d'algues: elle n'est possible que de novembreà
mars, lorsquelesalguesontdisparu.

La gangara, analogueanosdragueset à nos chaluts, se compose d'une forte
barre de fer recourbée à angle droit àses extrémités et solidement reliée à une pièce
de bois. Un filet est

engagé
sur ce cadre. La gangava est traînée par le bateau et

ramasse tout ce qui se trouve sur son passage: éponges, crustacés, poissons, pierres
etalgues.C'est, tout un triage à faire lorsqu'on la relève.

On a essayéde se servir de scaphandres;mais on a du y renoncer parce que cet
engin exige un trop nombreux personnel, et surtout parce qu'il est très difficile deluréparer sur la côte tunisienne.

Les plongeurs à nu sont rares dans ces parages, et ceux qu'on y voit ne descendent
pas a une profondeur de plus de cinq mètres. Leurs exploits ne sont pas pour empêcherdedormirlesfameuxplongeursde Syrie et de l'océan Indien: ceux dont le Mar-
seillaislégendaireracontequ'ils sont capables de lire le Sénaphore au fond de la mer.

L'onpêchechaqueannée environ100,000 kilogrammes déponges de toutes qua-
lités dans les eaux du golfe de Gabès.

S'il fallait en croire l'étonnante et émouvantedescription de la pieuvre par VictorHugo, ce céphalopode ne serait qu'unc peau vide que l'on peut retourner comme un
gant. Sans tenir compte de l'admirable œuvre d'imagination du maître, les pêcheurs
de Sfax trouvent que la pieuvre, ou mieux lepoulpe, vaut la peine que l'on se donne
pour le prendre et le préparer pour les Grecs, qui en font une grande consommation.

Le poulpeestune masse gélatineuse,arméede huit tentacules garnis de ventouses,disposéesautourd'une tête danslaquelleparaissentdegrands yeux glauques et qui se
teimine par un bec de perroquet. Des légendes fabuleuses courent sur ces animaux
extravagants,quecertains ont trouvés si vo lumineux qu on > pouvait prendre pour



des îles. Le seul fait positif, c'est la lutte engagée pendant trois heures,le 30novembre1861, parl'équipage de l'Actéon, non loin de Ténérifle,avec un poulpemonstre
dont

le poids a été estimé à deux tonnes.
s On les l'rendDe septembreà avril, les poulpes abondent dans le golfe de Gabès.On ntima-généralementen plongeant et en les harponnant. Mais les pêcheurs tunisiensontiinagme un moyen de capture fort ingénieux, basé sur l'habitude qu'ontces vilainesbetesdes'embusquer dans la première cavité venue,pour guetter la proie qu'elles

enlacen
de leurs horribles tentacules.

es desPar les petits fonds, on leur prépare des abris artificiels avec des pierres,
des

UN CHANTIER D'ALFA 8UR LA cOTB ORIENTALE.- pa. A ALfA.LA COTIS' OB1KSTALK. — PRKBBE A ALFA.

rochersoudesbranches de palmier. C'est là qu'on les captnre. Dans 1meçonssontfondes,onimmergeunesorte
de palangre le long (le laquelle les

hameçonssonremplacéspardesgargonlettes
ouvertes à leurs

"><">*extrémités(fabriquées1.ersabris,Lorsquel'onjugeque
les poulpe8 ont en le temps de 8e loger chms ces singuliers

abris»
on relève la palan 1

chonner,
Lapréparationdespoulpesest

assez cnnense. On commence
par.làctonesfrappeàtourmembranedure qui recouvre la téte. On les saisit ensuitepar là,etonfrappeàtourdebrascontre

la terre. Cette opération violente a
pourbutdonmalaxagequiaviede

l'animal et dassouplir les chairs.Acebattage succèdemalaxagequis'opèresurle
et dont l'office est de faire

dégorger.l'uisonlessns^"(àdescordes,enplein
soleil, pour les faire sécher. Le8 poules,rigides et nstitncntcommeesstockfisch,sonten

grande partie expédiés en
Lcc,

oh ils
constantle plat de

carême
Par excellence des pauvres gens.



Le marché de Sfax voit chaque année de 30 à 35 tonnes de poulpes, d'une valeur
d'environ 20,000 francs. La pèche des éponges et des poulpes occupe un millier de
marins du golfe de Gabès.

De Sfax à Gabès, le chemin par terre est encore moins attrayant que celui de
Kapoudiahà Sfax. J'ai sous les yeux l'excellentet consciencieux livre de l'archéologue
Victor Guérin. Il a, comme
disent les chasseurs, fait à
peu près chou blancdurant
ce trajet. C'est à chaque
arrêt la monotoneconstata-
tion de débris informes, de
blocs enfouis dans la terre,
de décombres et de petits
matériauxépars et confus,
empruntés à des monu-
ments anciens; mais rien
d'intéressant, en somme.

Pour me servir de ses
propres termes, ce ne sont
le plus souvent que des
« plaines immenses qui
fatiguent le regard par
leur affreuse nudité; où
pas le moindre arbuste ne
récrée la vue; ou, seules,
des touffes d'alfa et de
plantes aromatiques crois-
sent çà et là D. Ajoutez à
cela que c'est la contrée
de prédilection des scor-

TTPK DB SERRURERIE TCHIStHÏÏ.

pions et des vipères à cornes, aux piqûres mortelles, et vous comprendrez que je me
ferais un cas de conscience de vous engager à entreprendre ce voyage par terre, fût-ce
dans le but d'y faire des découvertes archéologiques.

J'ai lu les livres des archéologues qui ont visité ces ingrats parages, et je dois
constaterqu'ils en sont tous revenus bredouille, comme Victor Guérin. Ils se rejettent
alors, par manière de consolation, dans d'interminables discussions: les uns affir-
mant, les autres niant que les débris informes trouvés sur tel point appartenaientà
telle ou telle localité romaine mentionnée par les auteurs anciens, et ils se battent
alors à coups de table de Pentinger, d'itinéraires de Ptolémée ou d'Antonin, de rela-
tions de Pline et de tontes sortes de textes romains. avec citations des Arabes Bekri
et Édrisi, par-dessus le marché. Comme je n'ai pas l'autorité suffisante en cette
matièrc, comme les questions soulevées sont de celles dont la solution est de pure



dJ.b ttues n 1virtuosité archéologique; comme, surtout, le gain d'une
descausesdébattuesn

resserait pas un lecteur sur mille, je crois devoir vous épargner la
description

de ce fastidieux trajet.
le grOUpeIl y a bien, entre Sfax et Gabès, les intéressantes ruines de Thinaetlernines

des petites oasis de M'touïa, d'Aïounet et d'Ondreff. Mais on peut
visiterlesrai

de Thina en y allant de Sfax, dont elles ne.sont qu'àdixkilomètres, et les
peti

oasis en question ne sont qu'à une vingtaine de kilomètres de Gabès.

Pour Thina, tout au moins, nous ne voyons pas de
bataillesd'archéologues

ruines sont celles d'une ville, et le nom actuel de Thina est assez près dunom
de la

citéromaineque les auteurs anciens orthographient: Thœna, Thœnœ ou Thenœ.
La route qui conduit de Sfax à Gabès débute sur une sorte

deplage
geuse au bout de laquelle se trouve le nouveauJardin public créé

ArtirdeceS
Là commence la zone méridionale des jardins de la banlieuedeSfax.Au sortirdeCesjardins se trouve le beau vignoble d'El-Hadjeb créé par MM.de Lespinassee

et en exceCe vignoble, avec cinquante hectares de vignes en production,
etenexcellendelà

situé à 380 kilomètres au sud de Tunis, est le premier
grandvignoblecrééaude,

de l'Enfida. C'est le premier vignoble de culture européenne que le
voyageurr

contre en remontant du Sud vers le Nord. Les bons cépages européens y
quifaitun

merveille. On y cultive aussile fameuxcépage arabe qui s'appellel'llaslietquiexcellent vin blanc, déjà connu sous le nom de vin fie Thina t. Nonloin dece
dolliaine,

vers le sud-est, on voit les monticules qui accusent l'emplacement de
1antique

Les ruines de la forteresse se trouvent éloignées de la mer.
Cefortdoi

1 tr.acé aCmander la route de Taparura à Tacapa, qui se confond avec le
tracéactuelde

route de Sfax à Gabès. On y voit encore les restes d'un épais mur d'encei
nte, qui

donnealavilleantique
un diamètred'environ un kilomètre.., laLabeauté des fragmentsde Poterie, dont le vernis est d'une finesse

vrefon,décou,netteté
de la taille des débris, la pureté des rares inscriptions qu'on y

découd
croireque la Thænades Romains était un emporium riche et florissant

aux1>^
siècles de

notre
ère. C'était une colonie romaine et un

évôchébyzantin.®^
conteste, e je me contente de cette certitude pour engager vivement

M.J1
deLespinasse, tout voisin de ce champ d'exploration, à continuersur

Thma

recherche des vestiges de l'antique Thœna.
x fosséC'estàThinaquel'on place généralement l'extrémité orientaledu

fameuxfgsécreuséparScipionleJeune
-lors du partage de la Numidie entreles fil,,denissa — afin demarquerla limitedu territoire romain et du pays des humideLorsque a domination romaine englobalespays an sud

<leThiena,ceinutilecommemarque
de frontière servait encore, au dire de l'Une, à

distmg**l'Afrique
ancienne (du nord) de l'Afrique nouvelle (du sud).

oble do 8tX t consu-
1.L'exempled'El-Hadjeb

a porté.Ilya, aux environs de Sfax, un vignoble desix
*Jconsu-àM.Bernard;undetroisàquatre

hectares à M. Brial; on d'environ vingt
hectares*

laired'Italie;undecinq hectares à M. le comte du Paty de Clam et un dooinq à rix t-"*"6" à JI. lovicomte de L"pi,agft.



Il n'est plus trace de cette antique démarcation, sans doute supprimée comme inu-
tile, comblée peut-être aussi par les sables qu'apporte sans cesse le siroco, et sur
lesquels la végétation désertique aura opéré un nivellement définitif.Chercher les restes
d'une ville ou d'un monument, la situation d'une colline ou d'une montagne.
s'explique; mais s'escrimer pour découvrir les traces d'un trou ou d'un fossé datant
des Romains, et que les sables mouvants ont pu combler en moins d'un demi-siècle,
me paraît être du domaine des illusions.

Il y a, sur cette fastidieuse route de Sfax à Gabès, entre Thina et le groupe des
trois petites oasis, deux points dont il convient de dire un mot: Mahrès et la Skrira.

A trente-quatre kilomètres de Sfax, à vingt-quatre kilomètres de Thina, cr:sur
l'affreux chemin que nous connaissons », disent les auteurs d'un livre plein de rensei-
gnements, MM. le docteur F. Laffitte et J. Servonnet, se trouve Mahrès, gros vil-
lage qui compte un millier d'habitants, dont la défunte Compagnie franco-anglaise
avait paralysé le développement.

On y confectionnedes nattes blanches très épaisses, très larges et très solides. On
y tisse également des couvertures grises communesque l'on appelle barraeas.

Et c'est tout. Rien de pittoresque, si ce n'est un petit port abritant une trentaine
de loudes ou de barques. On ne connait pas le nom de l'antiquebourgade sur l'empla-
cement de laquelle s'élèvent les masures de Mahrès.

« Au delà de Mahrès, disent MM. Laffitte et Servonnet, dans leur Golfe de Gabès,
le pays qu'on traverse prend un aspect de plus en plus sauvage et désolé. La plaine,
nue et aride, s'étale, jaunâtre, à perte de vue, mouchetée de touffes d'alfa et d'autres
plantes appartenant à la flore saharienne. Çà et là, de rares accidents de terrain: ce
sont des dunes basses, formées par le sable que le vent du désert a accumulé autourde buissonsde jujubiers sauvages, épineux et rabougris. Péniblement impressionné
par la vue de ce morne paysage, le voyageur détourne malgré lui ses yeux attristés,
et c'est avec un véritable soulagement qu'il les repose sur l'immensité bleue de la
nier, d Il faut avouer que cette description n'est pas engageante pour les chevauchéesartistiques ou archéologiques.

A quatre-vingt-dix kilomètres de Sfax et à cinquante kilomètres de Mahrès, se
trouve la Skrira ou Marsa-Skrira (petit port). C'est là que la fameuse Compagniefranco-anglaise, justement cassée aux gages comme forclose, incapable et nuisible,
avait établi le centre de son exploitationd'alfa. C'est là qu'elle avait fait aboutir unputit chemin de fer aujourd'hui disparu. La Skrira, d'où on expédie encore beaucoupdalfas, aeu son moment d'éphémère splendeur. L'on vient d'y creuser des puits quilui feront grand bien.

La Skrira est le point de la côte le plus rapproché par rapport à Gafsa; mais le
port est petit et le mouvement commercial serait à créer. Le point d'embarquement
des phosphatesdécouverts non loin de Gafsa, des fourrages de Kalla et des alfas decette contrée est plutôt Sfax, où la rade est magnifiqueet où le mouvementcommer-
cial est déjà considérable.
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gabès
J'étonneraisansdoutequelques-unsdemeslecteursenleurs

l>Ullt
Ut''f'jadi*

Gabèsquel'onvoitactuellement,n'existaitpasilya
l', 'III"

()II('(IIIIPI("tt"':.sousladénominationgénéraledeGabèsuncertainnnombrede l'1UIIL<
assezéloignées k, nlle8d", ail1 l'",
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ment de tous les postes du Xefzaoua de l'extrême sudetdel'intérieurjusqu'auÇouf



algérien, Gabès compte des négociants,en épicerie surtout,dont les affaire8 se
chiff

par centaines de mille francs.
t d S boues

qu'ilSi demain l'oued, si malsain à cause de son faiblecourantet des bonesqu'ildécouvre à marée basse, était rectifié, et si le terrain compris dProportlOllS
fait était ajouté à Gabès-Port, on verrait cette ville naissante

prendredespropor
extraordinaires. Gabès n'a pas, en effet, que l'importation& son actif. Ses

exporta^
d'alfas, de laines et de céréales sont nonmoins considérables. éta-Au sud-ouest de Gabès-Port s'étend le camp, composé de

baraquementsbienéta-
blis, pouvant loger plusieurs milliers d'hommes. Il renferme un

hôpitalmlh**
important. Le Cercle militaireest à l'entrée de la ville nouvelle, tout près du Palais

di,

gouverneur.
1 emcnt d'nneDeux des villagesdont l'ensemble s'appelait Gabès occupent l'emplacementd

grande ville romaine, à près de deux kilomètres de la mer sur
leborddelouea.

Djara est le plus rapproché de Gabès-Port au nord-ouest. Il secomposedeurla riveprement dit, situé sur la rive droite de l'oued, et du vieux Djara, placé sur la
n

gauche, à la lisière de l'oasis, peuplé surtout d'israélites.
de l'antiquOCes deux villages sont entièrement construits avec des matériauxde
collineOÙ

l'acape ou Tacapœ des Romains, dont il ne reste de traces que du côté
delacolline

se trouvent la zaouïa et le village de Sidi-Boul-Baba (l'un des barbiersdu leOnseLes maisons des deux Djara et de Menzel ne tiennent que
parmiracle*

demande comment elles peuventrésisterà la plus petite brise. Les aquarellesquiac^°n
- tabl ces conspagnent ces lignes montrent à quelles lois d'équilibre instableces constructiwinvraisemblables doivent de se maintenir debout. Sans souci de leurs

bases,sanspréoc-
cupation des plans de contact, les pierres romaines, rouges ou blanches,sont

léséesle
unes sur les autres pour former des piliers. Aussi l'instabilitéd'équilibre s'affirm-t-elle de temps à autre par des écroulementssubits, comme celuidela synagogue1 d' la synao 0Menzel, qUi écrasa l'année dernière cinq ou six petits

ciifanU_j,ivoueqn.cnpassât
sous les ruines du Dar-el-Bey, à Djara, je n'étais pas sans quelque inquiétude,Les auteurs auciens parlent peu de Tacape.Par contre, ElBckri et l'Mris.,an*'et
XIIesiècles,et

Léon l'Africain au XVI" siècle, citent <'abc» comme une
grandeentouréedefortes

murailles et de fossés que l'on pouvait
inonder,aveccitadelfaubourgs.

De tout cela, comme de la ville romaine, il ne reste que les
matériauxen<

danslesol, perdus dans le blocage des murs, ou formant les piliers fantaisisteset
fa"

tastiques. quemaintiennentles plafonds des maisons. 'étaientDjaraetMenzel, ayant chacunune population de 4,000 115,000
habitants,11avantl'occupation

deux villages rivaux, situés à moins d'un kilomètre l'un
de,-autre.

Lesang
coulaitsouvent.

On se battait poursavoir lequel des deux auraitle*<>»lemclé'llU"CamPlmportante8tideuxpas,lesvillages ennenllSvepuis quun camp Important est à deux pas, lcs VI agcs k à Djnra.paix etluenzenOse pas mettre les armes à la
main

pour ISpUe BOllk**lu,rctroUv
Cesluttesentreprochesvoisins

étaient fréquentes
dans

le Sud. l'ous en

retrouveronslus

un
curieux

exemple àTozeur.
elle estSi asis de Gabèsnest pas la plus étonnante parmi les oa:olS tunisiennes, elle est



certainement la plus graciense. Cela provient de sa destinée même. Les palmiers de
l'oasis de Gabès n'ont qu'une bien petite valeur comme producteurs de fruits, les
dattes qu'ils produisent étant de qualité inférieure. Mais le palmier, comme je l'ai indi-
qué déjà et commeje le décrirai une fois pour toutes en abordant le Djerid,ne cesse pas
pour cela d'être un arbre très précieux. Ici, aux mille usages du palmier s'ajoute

son utilisation ordinaire comme abri. Si, à Tozeur, a EI-Oudiane, où ils sont
particu-

lièrement cultivés pour leurs fruits, les dattiers sont venus au hasard les uns à côté
des autres et très serrés, ceux de Gabès sont disposés régulièrement en

lignes, pour
encadrer des champs rectangulaires qu'ils abritent contre les rayons d'un soleil torride.
De l'un à l'autre courent de gigantesques vignes, qui tracent de superbes guirlandes
autour de ces champs délicieux. Aussi l'oasis de Gabès est-elle la plus

gracieuse et la
plus décorative de toutes.

Une promenade dans cette oasis est un perpétuel enchantement;cest une succes-
sion de paysages féeriques au milieu desquels coulent mille ruisseaux limpides. La
végétation, d'une puissance prodigieuse, est protégée contre les ardeurs du soleil par
d'énormes dattiers, hauts de 20 à 30 mètres, dont les palmes dessinent des dentelles
vertes dans le beau ciel bleu. Les palmiers servent d'écran aux arbres fruitiers, qui, à
leur tour, protègent la menue végétation, les céréales, les lentilles, le henné,

la coriandre,
la luzerne, le fenouil, le cumin, la fève, le sorgho, le maïs et vingt autres plantes utiles.

« Au milieu des sables de l'Afrique, quand on se rend aux Syrtes et à Leptis la
Grande, on rencontre une cité nommée Tacape; la richesse de son

sol bien arrosé est
plus que merveilleuse; son étendue est de 3,000 pas entous sens. Une source

abon-
dante s'y trouve, mais les eaux n 'en sont distribuées qu'à certaines

heures. Là, sous un
palmier très élevé, croît un olivier, sons celui-ci un figuier, sous le

figuier un grena-
dier1, sous ce dernier la vigne: sous la vigne on sème du froment, puis des légumes
et des herbages; et tout cela dans la même année et croissant à l'ombre les uns

des

autres. »
Cette description de l'oasis de Gabès,faite il y a dix-huit cents ans par le grand

encyclopédiste romain, Pline2, encore exacte aujourd'hui, ne renferme-t-elle pas, en sa
description de la vie végétale dans loasis, une indication d'organisationsociale?

Hien n'empêchera jamais qu'il y ait entre les hommes des différences
natives,

commecellesquidistinguent le palmier,l'olivier, le figuier. le grenadier, la vigne et
le blé. Au lien de se combattre, ces plantescroissent ici a 1ombre les unes des autres.
L'oasis est un modère de protections successives, qui permettent aux plus

petits de
s'épanouir et de vivre. La bonne ordonnance de ces protections successives d'une claEse
par l'autre, à l'image de ce qui se passe pour les plantes del'oasis, ne

serait-elle

pas la vraie formule de l'organisation sociale tant cherchée. et pas encore trouvée?

, ,

Mais revenons à l'oasis. Les vignes, en pampres prodigieux,sélancentd'un palmier
à 1autre à vingt et trente mètres, formant des guirlandes fantastiques, qui plient sous
le poids de grappes énormes, aux grains ambrés.

1. Les Romainsappelaient le irn'iiailitM" Arhor punica(Pline).
2.Phinbe,Histoirenaturelle, t. XVIII,LI-



1 êchers, cs
Lesorangers,lescitronniers, les grenadiers, les earonlllers, les pêchers,lesabricotiers,lespommiers, les pruniers, les cognassicrs, les pOIrlcrs et lesoliviers ysontCultivés en abondance.Leschamps, les vergers et les jardins sont séparés des routes, et séparéslesunsdesautrespardestabias(petites

levées de terre), sur IcsqueIles on a fichétesades faites de côtes de palmes, ou même de palmes
entières.

INTÉRIEURDEMAISONA XBNZBL-GABFCS.MElq
l'nnnée,

L'airyest sans cesse embaumé et les oiseaux y chantent|>eiidant toute l'année,hiver et été.

'II (J'es qui sOIt
Le pittoresque village de Chennini est le 8enl des trois grandsvillages qui s0ltsitué dans

l'iintérieurdel'oasis.IlnecomptePasmoins
de1,2<>0 habitants,Les petittsvillages de l'oisis sont Ifoumet et Xala,(jrthal,et Ghennouch, 300.

1.litéiLl'est
Gabès est le chef-lieu dll gonvernementde 1\1rad, territoire immense limité&11par la mer, à l'ouestparle désert, au nord par les chotts et au sud par la ^'bkrael-Mokta, où passe lafrontière tripolitaine.LegénéralAllégro,

gouverneur de cette province, occupenneancienne étéIreStunisienne(kechla)sihi«tunisienne (kechla) 8ituée à l'entrée de la «m"11" ville de
(ialiès-I'ort.

«l'yaiététrèsgraciensementreçu, et ilm'"
été donnérlà à une sccne de mœurs arabes

despluscaractéristiques.
Quatre prisonnierH l'Cn^ ^Fe arnenés des environs de <iufsa.Ilsétaient accu,éd'avoir attaqué la

pehtc
caravane d'un mercanti algérien.(Vt individu et pliu*»"



des témoins s'y trouvant, le lieutenant de renseignements de Gabès fut commis pour
les confronter avec les inculpés. J'assistai à cette confrontation.

On commença par mêler les nouveaux venus à une demi-douzained'autres pri-

GABia. ----%.ÇT UKS LMUntl-PLUS RE FEUILLES D. PALMIM-

sonniersqui se trouvaientdéjàdans la geôle. On les fit tous asseoir parterre en demi-
cercle, en disaimelant sous les burnous les fers que l'on n'avait pas encore

enlevés aux
nouveaux arrivés.

Le lieutenant donna l'ordre d'introduire le premier témoin. J'observai, alors
unjeu de physionomie des plus curieux. Les visages, animés, excités pendant l'arran-



gement de cette petite mise en scène, passèrent tons, également
etsimnltaném

une impassibilité absolue. On eût dit l'effet de fils électriques dissimulés.Tons
yeux étaient fixes, vagues, sans regards, échappant au regard du témoin

introdu
- Reconnais-tu tes agresseurs? demanda le lieutenant.

paBAprès une assez longue hésitation, le témoin désigna un prisonnier. Ce
n?étaiftg

l'un des accusés. Aussitôt,avecnonmoinsdesimultanéité, tous les visages s,éelai-
rèrent. Un rire général éclata. Le témoin s'était trompé IEt, chosecurieuse,ce
eût été aussi embarrassé devant cette joie générale

qu'ill'était,uninstantaupara
par l'impassibilité.Il y avait une entente tacite et spontanéeentre tous les prccusésde

Le témoin en désigna un second, qui, celui-là, était bien l'un
desaccusés

l'agression. Pas une physionomie ne bougea. Si bien que le témoinse
retiraassezpenan

Un second témoin fut introduit. Il s'arrêta net et examina
attutplissé.

les figures. Ils'approcha ensuite de l'un des prisonniers,un vieux au front tout
1

il lui prit la tête et, tendant la peau du front avec les deux pouces, defaçonà faire

momentanément disparaître les rides, il reconnut le dessin du tatounge. Sur
cette

statation, il déclara que « c'en était un ».Ce qui s'est trouvé exact. Pas une ngare lacbougea, celle de l'accusé ainsi reconnu pas plus que les autres.Le troisième témoin s'étant trompé comme le
premier,j'assistaiuneseconc

à l'explosion d'une joie générale et d'une solidarité absolue entre prisonniers qui
se

voyaient pour la première fois. La solidarité de l'infortuneî généralUn autre sujet d'observation m'a été fourni dans le salon même du
gn

Allégro, où l'on fit venir une fille de la tribu des Acaras,venue à pied
desenvirons

Zarzis pour implorer la mise en liberté de son frère, détenu pour
oduiw

méfaits dont les nomades sont coutumIers. Je pus en faire l'aquarelle,qui est
repr11

dans ce volume.
1.n.ce-Comme je remarquai que cette belle fille ne portait ni boucles

d'oreilles,nih
lets, ni bijoux d'aucunesorte:fait- C'est bien simple, me dit le gouverneur. Toutes les fois que fillequesolliciteur, il joue la comédie de la plus profonde misère. (Test

ainsique
vous dessinez se présente ici sans bijoux et couverte de haillons.Mais

tranqui
vous, elle retrouvera dans sa tribu de beaux habits pour les jours de

foutasiaet
bijoux dont se couvreut les femmes arabes les plus pauvres. La comédiejouée par

cette

fille, à laquelle je vais, du reste, accorder la liberté de son frère, peu
compr0111*>tellementdans

l'esprit et dans les mœurs des nomades, qu'elle a dû la jouerbou
g

malgré. Lesgensdesa tribu ne l'auraient pas laissée s'éloigner si Ce lie S'était pas
déguiséeenmendiante11
Puisquej'ensuis aux impressionsje vous dirai que, chez le docteur -tej'ai reçu l'hospitalité,le ménageétait fait une

né(J'resse
sujet vivant

deladesnoirs.Ellefutenlevée
du Bornou avec son petit

négrillon, qui perit dès
le" 1)re-

mières étapes.
— Et tu as beaucoup souffert?- Non. pas trop. pas comme les autres, dont la moitié sont morts en route.
— Et comment cela?



- J'étais la plusjolie et la plus jeune; alors le « chef» m'a fait sa femme, et on
lUa soignée.

— Et tu voudrais retourner au Soudan?- Jamais I Je suis mieux ici. Je suis libre, mariée à un négro de mon pays; nous
travaillons et nous vivonsbien.

Ce court dialogue en dit plus que de longues pages.
Les pauvres captifs périssaient comme des mouches, et la négresse que

j'interro-

geais n'a dû son salut qu'à une cause plus odieuse encore que sa
capture.

L'Europe entière doit tendre à la suppression des sacrifices humains et
de la traite

des noirs dans les pays de l'Afrique centrale. Mais est-on dans
la note vraie, lorsqu'on

fait couler des flots d'encre au sujet de l'esclavage proprementdit?
Dusse-je m'attirer les foudres des philanthropes en chambre qui, pour une

idée

mal venue,bouleverseraient un état social produit par une longue
succession de siècles

et mettraient toute une nation en ébullition, je dirai là-dessusmon
sentiment.

D'abord, entendons-nous! Quelle est la conditionde l'esclave en pays
musulman?

Il est de la famille. Il a même, souvent, voix au chapitre.
Musulman, il

estl'égalde

son maître devantAllah.
L'horrible, l'épouvantableépreuve de la traite et de la longue marche a,.

traversles

pays désertiques passés, l'esclave entré dans la famille musulmane a un
sort que lui

envieraient lesquatre cinquièmesdes prolétaires de notre Europe. C'est la vie sans
souci,

et la certitude de mourir dans la maison du maître, c'est-à-dire la retraite
assurée Il

en est même, parmi ces esclaves, qui deviennent «
immeubles par destination». Ils

appartiennent à la maison, et l'acquéreur doit en prendre la charge.
La chose n'est-elle pas arrivée à l'un des plus estimables colons

tunisiens,à
M.Terras, qui trouva une très vieille négresse dans le

palais maure dAhmed-baid
qu'il venait d'acheter?

A ses questions, elle répondit: «J'appartiensà la maison. »
M. Terras y laissala pauvre vieille. Elle fut nourrie par

le nouveau propriétaire,

et, quelque temps après, elle y finit ses jours dans une parfaite
quiétude.

,
Ainsi, M. Terras avait pris la « suite » de l'esclave, en la

traitantcommel'eussent
fait ses maîtres musulmans,paternellement.

Je sais bien qu'il y a des exceptions; mais où n'yen a-t-il pas? En
sommes-nous

exempts enEurope? Et n'y voyons-nouspas, commeen Orient, de
mauvais maîtres,de

mauvais riches, des méchantsde tout acabit?
Croisez-vouscontre la traite, empêchez la vente des esclaves en tous

lieux. C'est

parfait. Mais nevous inquiétez donc pas du sort de ceux
qui viventdepuis longtemps

chez les musulmans,et qui font partie de la famille. Laissons donc
les indigènestran-

quilles, et ne nous emballons pas sur quelques cas isolés,
toujours fortementexploités

par des gens d'affaires en quête de scandales retentissants.
Au lieu de troubler la

famille musulmane, même dans les coutumes qui froissent le
plus nos sentiments

Européens, prêchons d'exemple. Montrons-lui l'excellence de
notremorale. Cet

exemple fera plus que toutes les violences et toutes les
immixtions. L'étatfamilialet

socialdesmusulmans est le résultat de douze siècles de pratique, que
desphilanthropes



t
(le~

féroces votl(Ir,-Iiellt, 1111fond de1(M,rcabinet,bouleverserd'un couponimposant<U*
, (' Il lin pOSt\1I

mœurs une religion
et des lois qui sont en opposition formelle avec le Coran, qn'

est
la Loi decent millions demnsulmaus!

en

Nousdevons
à ces humanitaires en chambre tout le mal que nous avons éprouvéenAlgérie. onr ne l'as avoir suivi eur avis en nIIISIe, nous avons souslesyeuxunpaysquia marchéplusvite en dix ans, danslavoix(litJorsoixanteans.SivousT'Ù.précède,jail'iiftention de plaider les circonstancesatténuantes en aveur des Tunisiens possesseurs d'esclaves,détrompez-vous.L'opinion

INTinuun D1 MAISON A UJAHA-OAUÈS.
quejeviensd'émettre, m'occupantdu sud de la Régence,c'est-à-dired'unerégion (1pourrait encoreêtreencontact avec les marchandsd'esclaves,estuneopinion rer-sonnelle sur une luestiongénérale.

l ~90
EnTtinisie,l'esclava,(,reIlli-ilièmeest légalement aboli, et le décretdumailteaimposéàtout

propriétaire d'esclave de procéder à leur affranchissement par acteofficiel etrégulier.
Nonsenlementtout

esclave a le droit à l'affranchissementsur
laterretorat français mais toutpropriétaire d'esclave a l'obligation, sous des peines sévères,de procéder par acteauthentique à cet~~nchisse.nent.Oril Paraît que depuis bientôt deux ans, les choses se sont passées régulière»1®et que les

nombreux
esclaves qui se trouvaient dans les

famillestuuisieunesontaffranchisconformément
au décret du bey; car c'est à peine si la justice du pays a enà s'occuper d'unedemi-donzaine de cas dans toute laf'

1 de )'On-
Il est
mê

iiiiueldezara se montrent d'une sévérité extrême, lorsqu'une infraction audécret
duiml*leur est soumise.Je nen

venx pour exempleque le cas du nommé



adj udicataire du fermage du Mahsoulats, homme très occupé dans le nord de la
Tunisie.

Mohammed-ben-B. était coupable d'une simple négligence, et encore! Jugez-en.
Il





VIII

DJERBA

C'estlaplusgrandedesîlesde la côte tunisienne. Elle est citée par le vieil Ho-
mère. Hérodote, Polybe, Athénée et cent auteurs ont emboîté le pas au grand poète
grec. Et tout cela à propos d'un fruit.

On lit dans l'Odysée(chant IX) :
« Ils (les compagnons d'Ulysse) partent et pénètrent dans le séjour des Loto-

phages,peupletranquille qui ne leur dresse aucunpiège mortel. Il leur présente le
lotos, ses délices. Dèsque mes guerriers ont porté à leurs lèvres ce fruit aussi doux
que le miel, ils n'aspirent qu'à couler leurs jours chez ce peuple. Savourer le lotos est
leur seul charme; ils ont oubliéjusqu'au nom de leur patrie. Je les arrache à cette
terre,peutouchéde leurs larmes:je les entrave dans la flotte et j'ordonne à mes
autrescompagnonsde voler dans nos vaisseaux rapides.»
Ilfautvousdire que le sage Ulysse, roi d'Ithaque, trop pressé de rejoindre sa

fidèle Pénélope, s'embarquaimprudemment aussitôt après la prise de Troie.Homère
racontelesmésaventuresde son héros et nous apprend que les vents contraires, au

lieu
<le le pousser vers l'Épire, le jetèrent dans la direction du Sud, dans les eaux de la
Pdite Syrte, et le firent aborder à l'île que nous appelons aujourd'hui Djerba.

Je ne sauraisvousdirequellequantité d'encre a été répandue sur le papier pour
déterminerlefruit séduisant qu'Homère appelle le lotos, dont il proclame les effets
extraordinaires,maisdontilaoublié de faire la description.

Sur cette omission les savants se sont mis en campagne. et ils la battent même
encore sur ce chapitre-là. Les uns veulent que ce soit le jujubiersauvage, dantres que
ce soit une variété de dattes, d'autres le lagmi (vin de palmier), dautres les racines
macérées d'une plante. Que sais-jeencore?

Le Brillat-Savarinou, si vous voulez, le Monselet du lIie siècle,un nommé Athénée,aétéun peuplusexplicitequ'Homère. Voici ce qu'il en dit (livre XIV, C.)

« Polybe décrit ainsi le lotos, qu'il a vu lui-même en Libye. C'est un
arbris-

seau; il est seabre et épineux, il a la feuille verte semblable à celle du rhamnos,
mais

pluslargeetd'unvertplusfoncé. Tant par sa couleur que par sa grosseur, le fruit
rappelle celui du myrte ; mais, plus tard, il se colore en pourpre et atteint

la grosseur
des olirea ronde*.Lenoyau est très petit. Quandle fruit est mûr, on le cueille. Ce qui
est destiné aux esclaves est écrasé avec le noyau dans un vase; mais, pour les

citoyens,
l'opérationalieuaprèsl'éliminationdunoyau. La substance ainsi préparée est cou-



sommée, son goût rappelle celui de la figue ou de la datte, mais avec
pinsd'arôme.On

en fabrique du vin en écrasant et macérant les fruits dans l'eau, ce qui rehausseleursaveur et donne au liquide le goût de l'hydromel. Ce vin se boit sans eau,maisilnese conserve pas au delà de six jours. Aussi n'en fahrique-t.on que de petites quantités destinées à la consommation immédiate.»
SiHomère s'est dispensé de décrire un fruit qu'il ne connaissait sansdoutequepar d' imparfaits récits de voyageurs, il a du moins tenu à fixer d'une façon immuable

rBJUIB DE DJKRBA.

lacoutumequ'avaieutdéjà lesbons matelots de son t",,,ps, de « tirer desbordéesdès qu'ils mettaient un pied sur le solide. Lei; capitaines de navires qui ont éprouvédes
mésaventuresanalogues

à celle que raconte
Homèrese compteraientparcentainescc

mille,depuiscestemps reculés. Et c'est le sagace Athénée qui nous metsurlavo*.QuecesoivinQuecesoitlevindepalmier
ou le liquide obtenu par la illacémtion d'un

frUlt
conque, il esthors de doute que les matelots en questions'étaient

1mnlepergrisésendébarquantchezlesLotophages,
et qu'il a fallu les li-oter ponr essur les navires duroid'Itliaque.

'Ini
Commentvoulez-vollsvousy

retronver, après la simple
citationd'untexte<ln'remonteà2,800

anset qui ne porte rien de précis, alors que j'ai là,
souslesyeux,enécrivantceslignes,dix

volumes qui
reproduisent

à
lafile

la mfimeerreisuruneopérationtrèsfacile
à vérifier de nos jours dans les oasis: la fécondation <cpalmiers?



Djerba portait primitivementle nom libyen de Meninx; les Grecs l'appelaient
Brackion, à cause des bancs qui l'environnent.

Cette île fameuse devait avoir tous les bonheurs, elle donna naissance à l'empe-
reur Trebonius-Gallus et a son fils Volusianus, qui moururent en 254, après avoirrégné un an. Cela suffit pour la faire baptiser à nouveau et la faire appeler Girba ouGerba.

Djerba subit le sort commun. Des Romains, elle passa aux mains du roi bar-
bare Genséric. Les Vandales en furent à leur tour chassés par les Byzantins de Béli-saire. Au VIIe siècle, les Arabes s'en emparèrent. Pendant plus de quatre siècles,

UN CHAMP D'ORGE A DJERBA.

la possession en fut disputée par les diverses dynasties arabes de la côte orientale-Prise par Roger de Sicile en 1135,reprise par les Almohades en 1210, reprise par
Roger de Loria, elle devint son apanage en 1284. C'est ce capitaine du roi d'Aragonqui éleva la forteresse que l'on voit encore à Honmt-Souk et que les Arabes appellentBorr;fj-el-Kebir.

Les descendants de Roger de Loria perdirent l'île en 1333. Alphonse V d'Aragonla reprit en 1432 et bâtit près d'El-Kantarale Bordj-Castil. Nous la voyons attaquée
par les Espagnols en 1510, sous Ferdinand le Catholique, par Pierre de Navarre, quidut se rembarquer, vaincu par la chaleur et la soif qui avaient exténué ses soldats. Ilfutvengé par Cliarles-Quint, qui s'empara de l'île en 1621 ; mais, trois ans après, lefameux corsaire Kheir-Eddtn,connu sous le nom de Barberousse, en ehassa les Espa-
gnols. Le terrible Dragut, lieutenantde Barberousse, tenant en échec toutes les flottes
européennes, Charles-Quint résolut d'en finir avec lui. L'amiral André Doria par-



vint à bloquer la flotte de Dragut entre Bordj-Castil et le port
d'El-Kantara. °

amusa l'ennemipar une défense de Bordj-Castil et, pendant ce temps, il
flfcreuser

en arrière un chenal qui permit à ses bateaux d'entrer dans la mer
intérieureje

Bou-Grara, de gagner le large par le chenald'Adjim et de reprendre
bandonner

fensive, menaçant de bloquer Doria a son tour. L'amiral
espagnoldutabandonner

Djerba. En 1559, Philippe II envoya une flotte importante à Djerba,avec dix
niiiie

hommes, commandés par le duc deMcdina-Cœl
Dragut y régnait en maître. Il laissa les

Espagnolss'emparerdeBordj-eî~ve
pour les y paralyser aussitôt, les assiégeant par terre et tenant la mer avec

un
tante flotte turque qui dispersa les galèreschrétiennes.

La capitulation du duc deMedina-Cœli mit la plus grande partie de setfit,
mains du terrible corsaire. Ivre de sang, Dragut fit décapiter ses

prisonnierse
avec les têtes de ces malheureux,élever aux pieds de

Bordj-el-Kebirunepyramue
a

130 pieds de circonférenceà sa base, haute de 30 pieds, que l'on voyait
encore

cinquante ans. C'est M*1 Sutter, évêqne de Tunis, qui obtint du bey de détruire
cet

horrible trophée et d'enterrer les têtes dans le cimetière de Djerba.
nS cetteEn 1574, Djerba tomba définitivement entre les mains des Turcs. SOls
cette

domination, l'île prit un développement commercial extraordinaire. Elle
ctait,COU-

une centaine d'années, le pays le plus florissant de
l'Afrique.C'étaitlepointe

vergence des grandes caravanes venant de toutes les
directionsducontinen^

On y voyait des Chouas, des nègres du Kanori, des Touaregs, des
ScnF0nlAes

gens du Bornou, du Kanou, du Wadaï, du Darfour, du Kordofun, du
1sproduits

caravanes qui y aboutissaient faisaient tout à la fois le commercedes riches
enacée,

de l'intérieur de l'Afriqueet le trafic des esclaves. Lorsque la caravane était
mena

les négriers armaient la marchandise vivante pour défendre l'autre. ,L'abolitionde la traitemitfinauxbeauxjours de Djerba; les caravanes, na^ntplus de nègres pour les défendre, ont pris d'autres directions. Lors de
l'insnrrec

de 1864, pendant laquelle les Djerbiens avaient pris fait et cause pour un
ma»>^

représailles furent épouvantables. Les soldats recueillirent par pleins sacs les
grnnde

des femmes, dont ilsarrachaientlesbouclesendéchirantlesoreilles. La plu* gr,,,,d
partie des ruines que l'on voit à Djerba date de cette funeste époque,

oül'ile
se dépeupla, beaucoup de Djerbiens étant allés chercher fortune

auloi»-AUJ
d'hui,l'île de Djerba renaît en quelque sorte sous l'impulsion de

VadlUl
française.

Djerbaa un périmètre de près de 170 kilomètres et sa population
esttioua

45,000 habitants, très disséminés sur l'ile, sur lacluelle il y apou
unoo

pouvantprendre le nom de village ou debourg.Leshabitationssontgroupées
par quartiers. Le quartier

sap]>,,etoilHoumt.L'endroitoùrésident
le caïd et le

contrôleur
civil, vice-consul (e

Fr,nee,etOit

tier
du
marché).
L'îledeDjerba est à ce point entourée de bancs, que les navires qui

calent ,,ln'



de cinq mètres doivent mouiller à sept ou huit kilomètres de la terre. La Compagnie
transatlantique, ne pouvant charger et décharger par tous les temps à un point aussi
éloigné, se résolut à placer, en 1881, à ce mouillage, un grand ponton fixe, où voya-
geurs et marchandises peuvent attendre que le temps soit devenu plus maniable.

On a sans doute accepté l'atterrissement d'Houmt-Souk par pure habitude, cette
localité ayant de tout temps été le centreadministratifde l'île; mais les atterrisse-
ments de Tropana ou de Sidi-Djmour—garantis centre les gros temps d'Est et deNord-Est, lesplus fréquents dans cette région — eussent été plus pratiques. Il faut
espérerque,dans quelquesannées,lorsque les dépenses les plus pressées seront faites,
on songera à aborder l'île parle chenal d'Adjim. C'est par là que j'ai accosté.

Nousvenions de visiter les jardins et les oliviers de Sfax. M. Fidelle, contrôleur
civil, et M. Gau, vice-présidentdelamunicipalité,avaient eu l'amabilité de nous ac-
compagner, le commandant Melchior et moi. Au retour de cette charmante promenade,
le commandant Melchior devait, vers dix heuresdusoir, lever l'ancre et diriger le
-L>Estrccs sur le chenal d'Adjim, où il avait à prendre livraison de pierres destinéesau
muséeduBardo.- Vous devriez venir avec moi à Djerba, vous regagneriez Houmt-Souk a
cheval.

- C'est accepté.
A dix heures, j'étais à bord du D'E^tn'c*. A onze heures, le stationnaire avait le cap

sur l'îledes Lotophages. La nuit était délicieuse. Je m'arrachai de la passerelle pour
aller me coucher.Je dormis àpoings fermés; mais j'étais impatient, et je fus debout
dèsl'aube. J'assistai à la toilette quotidienne du navire et aux divers lavages du
matin. Après le déjeuner nous approchionsdu chenal. Nous avions marché très lente-
ment, parce qu'il était inutiled'user du charbon pour arriver trop tôt. Enfin une lignedepalmiersquisemblaient plantés dans la mer apparut: c'était Djerba. Comme le
chenaln'était pas encorebalisé, le commandant faisait sonder à droite et a gauche, con-
tinuellement. Nous allions au

pas,
c 'est le cas de le dire. L'excellent marin en profitait

pour étudier et, relever les fonds du chenal
Moi, j'en profitai pour m'instruire surl'état des côtes du golfe de (Tabès. Le com-

mandant a eu l'obligeancede déplover toutes ses cartes et de nie donner desrensei-
gnements précis que j'utilise ici.Jel'en remercie.

Eu examinant la carte, il semble qu'on a enlevé une pièce du continent pour laplacer dans la mer, laissant à droite et à gauche d'énormes promontoires qui vont
presque rejoindre la pièce détachée. Celle-ciestl'îlede Djerba: le vide laissé est la mer
de Bou-Grara.Cettemerintérieureest reliée à la grande mer par le chenal d'Adjim, au
nord, et par celui d'El-Kantara, au sud. La surface de la mer de Bou-Grara est, pourle moins, six foiscelledu lac deBizerte. L'accès pourrait en être facilité par des tra-
vaux relativementpeuimportants.

Lalargeur navigable du chenal d'Adjim (pour les navires calant trois mètres) est
detrois cents mètres. Il estaujourd'hui balisé; mais,lorsquej'y ai pénétré avec le
DEstrées, il fallait faire marc her la sonde à bâbord et atribord, car, brusquement, les



, ètrett. Il y asondes passaient de fonds de vingt mètres à des fond. de deux à trois inètret3.IlYmême, dans sa partie la plus étroite,un rocher en forme d'aiguille,
dontlapointe'esta

peine a1m,50 sous l'eauet qui est immédiatemententouré de ionds de quinze à viuB,
é 1 t' ds de IlUlnzecinq mètres. Il est marqué sur la carte. - A faire sauter.Aux heures de marée, les courants sont très forts.

t .1 en coùte-1. fi ttes c 1
La mer de Bou-Grara serait un refugeadmirable pourdix flottes,et ileucoute-raitpeudelarendreaccessible.Siunportétaitcréé

au fondde cette mer intérieure,
rait peu de la rendre accessible. ~i IIll port éhut cree au wU<

le commercevers l'ouest, les caravanes y aboutiraient aussitôt, à n'en pas douter, et le
coninierc

du sudrenaîtraitsensiblement.
ctLa largeur du détroit d'Adjim est d'environ 2,500 mètres. A l'est,l'île plate et

LA GRANDE MugguÉB D1 HODXT-SOUK.

verdoyante;àl'ouest,c'est
le coutinent,dont les falaises sont battue. 1)81 les flots.Au

loLdalnsï]!n7'1r68m0ntaSnesd«*Matmata.
Au lOin, dans le bleu, les montagnes des lI1atmata.

r })réveIUl"
Le-D'Estréesstoppa,danslechenal

et envoya un coup de canon pour
prévenu

gens qui devaientapporter dans leur loude les trésors d'archéologieenquestion.Ù' l, loglc cn qne 4.'1"Peu après,nousvimesune grande voile se détacher de la rived'Adjim ninusculevers nous Auhïo:xmtXifthr'uioudeacco8tait,uifKatrée>'* à
côté du géant. La mer était d'huile à

,
l'abri des côtes.

1. tré cheven~
.11 .1 visaO'e JlS, ln

BIentôt apparutSurlepont
dU navire un grand pillard,

visagebistré,che*^grisonnants, - I*idéal d'une tète de corsaire pour un peintre, — portautle1et la gandoura des bourgeois tunisiens- il salna profondément le commandanteletl- comIUaIl
1) is

conduisit à tribordPourlui
montrer *es pierres qu'il apportait dans son bateau-

I)tljsconduisaitàtribordpourluimontrer
les pierres qn 1 appor bord.

il redescendit et fit apporter de belles doradesdont il fit Hommage au bord.Cette politesse faite,0n se mitilhisser les documents archéologiquesannonAlavéritéilsni
A 1 ér

) b 1 rÙlé ponr e icr

Alavérité,
ils ne valaient pas la peine prise et le charb

onbrillépourleschertIci , 1 à
Ù' d,'S81lHLteur

Ici)je me plaisà constater 1amélioration
que l'adjonction lUI dessinateur de premier



ordre, Eugène Sadoux, graveur de talent et bon photographe aussi, apportera au ser-
vice technique des antiquités. Il suffira désormais de relever les objets qui ne valent
pas le transport,de les laisser sur place,abrités au besoin,et de ne porter au muséeduBardo que les pièces essentielles.

Vers trois heures, je fis mes adieux au commandant et aux officiersduDEstrées,

PAYSANNEET FEMME DE DJERBA.

et je m'embarquai sur la loude. Aussitôt la voile déployée,le patron me fit àsseoir surdes sacs. Ses deux hommes et lui se couchèrent ensuite au fond du bateau pour faire
Une sieste agrémentée d'une foule de cigarettes.

Nous cinglâmes ainsi, mollement vers l'île célébrée par le grand Homère. Labrise était faible, et souvent.la voile tombait le long du mat comme une loque. Nousn'avions pas 1,5000 mètres à parcourir, et nous mîmes plus d'une heure. Mais jp
n'eus pas à m'en plaindre. La lumière étaitmerveilleusel'atmosphèred'une pureté



} falaises de Taz/-quel'onconstate rarement en Europe.Je voyais à l'arrière les hautes falaises deTarf-
à l'arrlère-p u ,

el-Diorf, la pointe du promontoire qui s'avance vers l'lie, et, hl'arrière-plan,sedétachanten silhouette,lepicdes Matmata (^5 mètres) vers le nord, et, presqueface,
leDjebel-Toujane, qui s'élève à760 mètres. Comme le soleilinclinaitdéjà vers1 .1 chnaI (CJUol'horizon, ces montagnes étaient empourprées.

A "Hm OÙd Iloumt- (':/
Vers cinq heures, nous débarquions au port de pécheurs de

bonétat,
quelques maisons sont groupées à côté d'un petit fortin espagnoleuassezbonétat,1

rrnol en assez
1 mières maIS

Aquelques centaines de mètres, dans les terres, je voyais les premièresmaisonsduvillaged'Adjim de 1,500 habitants. Ce serait, suivant les savants,l'anciennelipasa-,.
1 t l'ancIenneLepatronde la londe me conduisit à son domicile, une petitemaison proprette,ft maIson I)fàlaquelleon accède par un escalier en pierre extérieur. Quand il m'eutinstallé dansla1.1 lt wsta C

principale
pièce du premier étage, ilm'exprima dans son sabir le plusexpressifcoin-1 1 8 expressl0 lIai ùnns une 1:'

bien il était heureux et honoré de m'avoirpour hôte. Je lui demandai, dansunelanguecousine du sabir, aussi fantaisiste que facile à comprendre, quel
ractères

chercha
dans

un tiroir de table et me présenta une carte imprimée en
caractcns

gothiques: ..rnée en ca

C'était le gros personnage de l'endroit.
'1 serait offensé ~i

Comme je préparais des conserves pour mon diner, il me dit qu'il
seraitoffensébi

je
n'acceptaispaslerepasqu'ilallait

me préParer de ses propreŝ
rtius-Je., ..1

rOI)res m1\IUS. le
aux

exigencesde l'hospitalité.Pendant qu'il faisait sa cuisine, je m'en fus
doitpas

ll d'A ]..
, t l'\O'crlomémtlOn

1 .lra-

villaged'Adjim il compose d'une longue rue, e100trcslut)(compter plus de 500 habitants surles 1,500 ilmes du

houmt.I.esantres''f.;::1>»>1
t 1 ('8 au 1tions

sontéparpillées
sous les oliviers et sous lcs heaux arbres (e ce coiu

leb 1 ce COIU Slagrandeil.
faut

LaruePrincipaleestbordéede
petites maisons, dont la

jxirteestsibasse<1'
fautseplierendeuxpourypénétrer.

La constructiondes maisons
1rgedetrolf:

est t \111 s
primitive: une voute de huit à dix mètreshaute de deuxil trois mètres,largedero,

t s mètres, n 1 >8
mètres, avec une

porte
uniquepourtouteouverture. Les voûtesétant tVOIOlltlCterrasses formentde ondulations entre lesquelles les indigènes secouchent\olo»1te ,

1. è > se conchcllle
SOIr,quand1aJ

onrnéeaétéchauderc..)esd.s.enrs 1mmenses c.uvert-.res e
lesoir,quandlajournéeaétéeliatide,rotilésdansleursillitiienses

couvertures ,.,t
1 le gru

Leburnousestrareà AdjÎln. l.es indigènes s'enveloppetit dansdoSrttl"
mte CCII

lourdescouverttirèsdelainedontlesfran-cei;longuesdeplus(le
pendentparderrière'jusque

sur leurs talons. Ils ont vraiment grand air dans
cesvastesdraperies

Ap avoirr passe une heure dans1,.villa-,., oil cmenll m0 sulu»it, je _,,„ v'rs



le port (Jfarsa). Le soleil touchait à l'horizon, incandescent, irradiant de ses feux les
montagnes du lointain, admirablementreflété dans les eaux tranquillesdu port et du
chenal, çà etlà coupées par les piquets qui servent à tendre les filets.Une cinquantaine
de barques se détachaient, comme découpées dans du velours brun, sur la nappe dorée,éclatante comme le ciel reflété en elle.

Le calme était parfait. Quelques pêcheurs rentraient; mais, comme la marée était
basse, ils devaient s'arrêter à trois ou quatre cents mètres du rivage. Ils fixaient alors
leur embarcation à un piquet, chargeaientleur filet et leur poisson sur le dos, et, bra-
vement, se mettaient dans l'eau jusqu'au ventre pour regagner la rive en barbotant.

J'eus là une preuve nouvelle de l'étonnanteportée dela voix humaine au-dessus de
lu. surface des eaux. J'entendais causer ces braves gens à plus d'un kilomètre. Ils se
parlaient l'un à l'autre à des distances invraisemblables, sans forcer la. voix. La nuit
survenue mit fin au charme de ce spectacle émouvant d'un jour qui s'endort et dispa-
raît. Je rentrai chez l'officier du port d'Adjim.

La table était mise, si l'on peut appeler dinsi le simple apprêt qui consiste à
mettre sur la table un mouchoir à peu près propre, et sur ce mouchoir une soupière,
flanquée d'un vieux chandelier et d'une bouteille vide, qui avaient ceci de commun
qu'ils portaient tous deux une bougie allumée. Un vieux couteau, une fourchette et une
cuillère en fer reposaientà côté d'une assiette en terre blanche ornée de bleu, originaire
des faïenceries de Bordeaux.

,

Salem découvrit solennellement la soupière en me disant en français: « Bon ap-
pétit! » Il me servit copieusement un potage au vermicelle, fort convenable,épicé selonla formule de l'art culinaire arabe, c'est-à-dire avec une abondance d'épices à raviver
Un mort. Je le mangeai avec plaisir. Puis ce fut un ragoût très convenable, sorte de
poulet sauté, qui trahissait certaines notions de notre art culinaire européen. J'en eus
l'explieation dans l'entretien que j'eus avec Salem après le repas. Il avait reçu presque
tous les voyageurs français venus à Djerba, depuis Victor Guérin (en 1859), et quel-
(lues-uns lui avaient communiqué les notions culinaires, objet de mon étonnement.

Vers la fin de la soirée, il m'apporta une liasse de papiers et me dit: « Lis cela. »
C'était le dossier de son hospitalité. C'étaient ses titres à la protection et à la

sympathie françaises. Tout un paquet d'attestations signées de noms connus, disant
que l'} l,quel'hospitalité de Salem était écossaise et que ses prévenances étaient parfaites pourles voyageurs. Il tenait de ces vieux Lotophages, dont l'amabilité faillit priver le roiIthaque d' do.'d(d'une partie de ses matelots. Je compris.

« Donne-moidu papier et de l'encre. »
C'était prêt. « Voici », me dit-il avec un large sourire qui rendait aimable et bonnelexpression de sa figure de forban..

A

Je lui remis une attestation aussi flatteuse que possible, et puis nous nous cou-châmes, lui dans sa chambre, moi dans la salle à manger, après nous être souhaité deskyrielles de bonsoirs; non cependant sans avoir goûté de nouveau au vin blanc de
l )JPrl'a d t .1' ddjerba, dont il est fier. Ce vin, une sorte de marsala, pourrait être un vin de premieroidre s'il étaitmieuxfaitetmieuxsoigné.al mlCl1X fUIt et miCUX sOigné.Lelendemainmatin,Salem me procura un de ces ânes de haute taille fort en
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renom en Tunisie, et qui sont la monture préféréedesPjerbiens. Un st
portait mes bagages: avec un Arabe par-dessus, me servantdeguide.

en rontl~ pJe serrai la main de Salem Guerfalah, le remerciant sincèrement;et en
r polir

t cèrement, e
Houmt-Souk!

les I,srues, t Il traverse une l l tion
Le chemin dAdjim à Houmt-Souk est réjouissant.Iltraversenuedeslplus fertiles de l'ile et permet d'apprécier les mœurs et le genre de viede

baqneinstant
agricole.J'ai déjà dit qu'elle était en grandepartie éparpillée. On voit àchaque

del'ile
, l , 1 t, Toute la terre .été en

une maison isolée au milieu des arbres. C'est charmant!
Toutelaterrearae

est cultivée aussi bien que possible. Le propriétaire, vivant au milieu
desaVT°Vvl CS

d
1 1 tes mnra[c 1 r, coU-

prend grand soin. Il y cultive des arbres fruitiers, des
plantesmaraîchères,e

et même des fleurs et des plantes d'agrément, sous les palmierset les oliviers q CO"-
1 et les 0 1

vrent la contrée.
1"1 Les fennuesJ'ai fait uneremarqueintéressante dès cette première traversée(lel'ilc. fernluesde la campagne sont coiffées de petits chapeaux de paille coniques, évaséset cllitedequi rappellent le 'i.E"at¡f); des femmes représentée par les figurinesen
terrecuite(le.,

1 figurmes en e ineanagra. Entre les filles des champs de Djerba et les figurines de Tanagra
il Y a 'l'neT

fi es de ana
similitude absolue.

et se sOllte-l' à l'antre t
Les maisons isolées diffèrent de celles d'Adjim, collées l'une

àl'antreet86ct
t

t, qUI leur on
, sut

nant mutuellement,par l'adjonction de contreforts puissants
quileurdonnen

d
1 deux murs s lInde minuscules chapelles. Leur construction est très

slmpe.fides,seon
en demi-cercle, l'un devant la maison, l'autre derrière.

Entrecesdeuxfaçades,s
l, lusleurs arc les

Profondeur que l'on a voulu donner à la maison, deux ou plus
ieurs

t l'ù
1 térallX iL a

é. les
cintre, solidement construits, s'élèvent au-dessus des murs latéraux à la

1»®Uleg
sommets des façades. D'un cintre à l'autre on place des troncs de

palmiertrèsset d d }}nlnller rc 't dl'11-bitleton'trunscontre les autres. Là-dessns,on tasse de l'argile et l'onblanchitle dvautabrieh C,
1 t.sserands, e

Ux
caux.enest pas plus compliqué que cela. Les maisons des

tisserands,devan
l

é de non) Iren 'tn-

plusieursmétiers,sontparfoisd'une

grande
longueuretcomposéesdenombreux

t le t\ l>ecommele montre l'aquarelle de la page 113. (es maisons seraient le type des
hab

t. b
1 1'.nvaKlon. f-

tionsbyzantines
que les Arabes ont trouvées dans l'ile lors del'invasion.S 1 1

ée ont le cara l .eS,rasiu
Seules, es mosquées et les habitationsqui y sont annexéesont le

caractc
,

rtlCU lCreJ'endonne en terrasses, étages superposés, multiplicitéet forme particulière
des

, 0 , ée ell r
J'endonneun type dans la mosquée de Gazim que j'ai rencontréeen

ro"
l'éparpillementdeshabitan'

pIns de troiscenutspetites mosquées sur II.el'ns r"1'1'l'éparpillementdeshabitants

ayantamené celui des édifices religieux. , jellrsues l D'b.. à llroxlllll
que,lm;esDjerbiensontmultiplié

les mosquées pour en avoir à 1té de
Iclirs

habitations aux heures de prière.
o

, It dcs foUfS s
onpasseassipar

unezonearide et caillouteuse ofi se t~vc..t
fotlrsàisbientot ùlns etedecultivateurs terre evient plus fertile et le sol se couvre de

jardins
decultivateurs.

,l'orieutL' é
, fi .t la vIlle e

tellequ'onsela ',"Mt-SOuk, par terre, est idéale.CY.-ttoutilfait 11,
vlllel'^[e,e

balancentdenombreuxpalmiers
Telle la villeorientale classique.



J'ai reçu l'hospitalité dans la maison de France de Houmt-Sook, chez M. Hart-

IfOeQUtt D. GAZI. (DJERBA).

seigner. Houmt-Souk a été transformépar lui. Les mes ont-reçu des noms et les



III et nnc,. l)lace (,nm >0maisons des numéros, la voirie y est surveillée.J'y ai vu une place Cambon et une
rueMassicault.

é é rcsque tous EuroI)écns,Ce chef-lieu compte de 500 à 600 habitants agglomérés, presquetous Européens,
parmi lesquels une centained'indigènes à peine. Les rues sont irrégulières.Il vades

Ir t 1 ouvcrtures e unsouks couverts, où se font de grandes ventes d'étoffes et de couvertureslelundietlejeudi,jours de marché. On voit deux grandes places a Houmt-Souk. L'une est celledu
1 (J'nards appor cmarché, entourée de fondouks.C'est là que, le jeudi, les campagnards apportentleursdenrées. Sur l'autre s'élève une mosquée très pittoresque,recouverted'unemultitude

de koubbas dominées par un minaret très élancé et très élevé, sujetd'uneaquarelle.
Le port est relié à la ville par une belle route de 800 mètres,surlaquelle onavaitd 800 ~t s snr laquc e

, é Quaml donc ueu la naïveté de planter des palmiers, dont pas un n'a
poussé.Quanddoncutilisera

t-on le ricin sur les talus des voies? Le ricin, qui pousse tout seul et très
vite,perine

de planter à son ombre les arbres qui doiventdéifnitivement borderlaroute.
InalS

d fi t bordcr la route..Tout près de Houmt-Souk est le fameux Jiordj-el-Kebir, encoredebout,maiA~ h. core e on ,délabré, près duquel s'élevait le Bordj-el-Rious, la pyramide dont j'aidéjàparléformée des têtes des soldats espagnols décapités par Dragut.

Les Djerbi -c'est ainsi que l'on appelle dans le pays les habitants de- sont en général de race carthaginoise, et leur langue ressembleà. l'idiomeberbèrebl iL l'hhomeIl y a aussi parmi eux des descendants de Romains, de Vandales et de Grecs.Maison
y chercherait en vain des traces de sang arabe ou turc. Comme

lesgensduZanzibar
et du M'zab,ilsfont partie d'une secte qui admet le livre d'Ali, outre les quatrelibresde Mahomet. C'est pour cela que les autres musulmans les appellent AamJJla (les cin-quiemes et les considèrent comme des schismatiques (Khareiljites).Autrefoishardiscorsaires et grands trafiquants d'esclaves, ils sontdevenusd'}. d t. rands ou po le
aujourdhui des

gens paisibles, qui sont cultivateurs, marins, t isserandsoupotiers.Cesquatre
professions se partagentl'île.

1 -irs dnttlers,
Cultivateurs,ils soignent bien leurs champs et leurs arbres.

Leiirsdattiers,d
belleapparence,ne produisent, comme ceux du Kerkenah, que des fruits de médiocrequalité,entre autres la datte Uah> dont l'arbre est plus particulièrementaffecté à la

à. l>Jer ,n.

Production du
agmi (vin de palmier). Il ya plus de 300,000 palmiersàPjerba.

.Il très Vi( 11. ,
On y compte encoreplusd'olilviers,souvent de très grande taille,très vieuxetdui t f'. ,

1. li\'h'rs,dt~

produisantunfruit
excellent, dont d'huile est très renommée. Les oliviersdePjerbasont

d' rnchcr nn
sont presque tous numérotés à la couleur rouge, et il est interdIt en arller1111stll"4, d - sa ¡LU

l'autorisatioaducaïd.L'hlliledeDjerha,quoique

de haut goût à causede sacationdefectueuse,esttrèsrecherchée
par le commerce de (illiraffIlle lest. d'"

.11 tH ru. III
meilleures

et qui
transforme

les autres en savonsfins.toircO t.
1. sur le terll

Onne compte pas moins de 300 maceras on huilleries indigènes, lua-
Une n(

deDierbamaceras ont cela de particulier qu'l'Iles sont souterrtiiiies- Uue a(lila-rellemontrerellemontrelechemin lncliné qui conduit à l'une de ces er"vptes industrielles.
- "fi r de 1'11}no.

Savuemerappelle
un souvenir que l'on peut à juste titre qualifierde ,'luiC

1 illù)(J'ène
CommeJemanifestai le désir de la visiter M.

11zirtiiiityerappel"
UII d c..
,.x 8ClllU11l

en
ouvrit

la porte.
C'était

en avril; le travail avait cessé depuis sixstnia



Nous pénétrâmes tous trois, etje pus examiner à l'aise l'installation de cette huilerie,
en tout semblable aux vieilles huileries arabes que j'ai déjà décrites.

Soudain notre guidepoussa un cri perçant : BI'J'f/ol/d! bl'l'!lolfd! Les puces! les
pnces! Il se sauva à toutes jambes et allase rouler dans l'herbe. Revenus de notre
première 'Il '1 '1 "!' h. 1 tpremièresurprise, le contrôleurcivil et moinous nous vîmes envahisjusquà laceinture
par des myriades depuces. Nous avions des pantalons brans. grouillants! Nous nous
enfuîmes comme l'Arabe. Jamais je n'ai vu chose pareille. Il fallut une demi-heure
de marche dans les herbesetdesecouementsd'habits pour éliminer le plus gros d'uneinvasion,sirapidequ'enmoinsdecinqminutesles éclaireurs del'armée ascendante
parcouraient déjà nos cols de chemise, cherchant un point de pénétration leur permet-
tant d'atteindrel'épiderme.

Ce quenousdevionsêtrecomiques, sautant, gambadant,secouant nos effets, aidés
par desindigènesaccourus,celan'est pas à dire!

Quant à l'Arabe qui nous avait guidés, il fut plus vigoureusement attaqué que
nous, et plus douloureusement aussi, ayant les jambes nues.

Lorsquej'y pense, il meprendencore desenvies de me gratter.

Djerba possède de beaux champsdevignes, plantés par les indigènes et très
IHCII soignés. I//,„*// ~(dW/,miel) est le cépagefavori.Ilproduit un vin blanc qui
pourraitlutteraveclesplusfinsproduitstlescôtes méditerranéennes, si l'on mettait
plus dl' '1 ,." 1 'l'plus de soins à la vinificationetàlaconservationdu vin.
Djerba, renommée dans l'antiquitépour ses pourpres, n'a presque plusde tein-turiers;maiselleconservedestisserandsdont les travaux sont renommés au loin. On

y fait descouverturesenlaineet enlaineetsoie,rayéesdecouleursvives,qui. suivant
leurs l' d l D. 1 f: bliuisdimensions,s'appellentfri'xchtnsou botovin. Les tisserandsde Djerba fabriquent
(ïes flanelles et des burnous ravés de soie et lained'une grande finesse. Le déve-
loppemcnt des relations avec les Européens, qui recherchent

ces beaux tissus, a amenélahausse et par conséquent le développement de ces fabrications. On fabrique des
t(( ('d,< 't l" 1 ] ,. i" 1 1 .:\. 'ttal,- sortesd'écharpes dont se couvrent les juifs pendant les prières - qui sont
d111Il' J'nI'" 1 t 'J" l' 1 t l' 1 1 Ill' ,dunerarebeautéconnuetissu.Lesmétiersdestisserandssesontdéveloppésdepuis

trois 'UIS 1 'I~ , 1 1 1 t 'tl.ttroi," ~de1>M) a été un grand encouragement pour ces petits
indus,] ,industriels.AucunNovateurnequitte la Tunisie sans emporter une couverturede

l ))( l'lm, 0 t l ,] i" 1On trouve chez, tous les nomades aisés, chez tous les fonctionnaires musul-
mansdel'intérieuretdusud,descouverturesdeDjerbaetdeGafsa,qui servent au( 111erl(I(1I' (.t <III slld, d,.s 1'1111\'l'J't11ft::; d,. VJerba t (IL' a tm, qUi s('rn'ut an
(Iouehu.g(..

Lon voit desaffleurements d'argile à poterie sur plusieurs points de la grandeîli.(uite au four, cet te terre a la propriété d'être à la fois résistante et très poreuse.
Aussi la profession depotier est-elle très répandue à Djerba,notamment dans lloumt-
Gulftltt,dont il sera quest ion plus loin.etet pécheurs. Les
gensquiviventdelamersontnombreux,péchant des éponges et des poissons.

Les juifs sont confinés dans deux villages aux environs de Houint-Souk. La l'dite1/0/'0, de 000 habitants, n'en est qu'à deuxkilomètres. A deux kilomètres plus loin
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, 'ituéC\'st Ii, CIu CKt tjse trouve la Grande ara qui u.u l'ml moins ()e1.5n» ullles.,la bitll. '1. , 1. ~t en TmllslC,un lieu de pelerinage israélite fort en renom en

TripolitnineetenTunisie,la^ua^
gogue El Griba. Aux Hara, comme ailleurs, les populations israélite

pausress
quelque peu rebelles à la propreté, et le contrôleur civil a eu toutes les

Peiiies(Iti
ivil toutes les pt

deà
é les 1l11U80ns.mondeà y introduire des règles de balayage et le numérotagedesmaisons.,'"

T 8 les chemmAu delà de la Grande Hara la campagne est merveilleuse. Tous
lescheminssui

b d, d din.., 'l.lter un certnlD nés de jardins bien cultivés. Grâce à mon hôte, j'ai pu eu visiteruu
certainnom^

Ulîz KORIA.

Comme dansles oasis, les palmiersdominent la végétation tout entière et fout ec~t t ('utlcrecontre lesardeursdusoleil.
Lesarbres fruitiers: orangers, citronniers, grenadiers, ubricotiersetmfir'd. bricotlCrs

, '11
Yprennentdesproportionsinvraisemblables,

et leur port est tout
particulier.Onn

t t pu.rtlcu ,. 8voitpaslestroncs, les branches retombantjusque sur le sol Sibien
quepresque1

1 1 Hi hlen que 1
r~les arbresseprésentent sous la forme d'uu massifhémisphérique.'»c8l,ré''!tti,. J'al IIlcsnr i

b 1 veut le so , 0 1

trouvéquicouvraientu
circulaire formée par les brauches quibalayent le sol,etJtrouvéquiCouvraientun
espace dont la circouférenceétait de plus

desoixantep»»-°
1 de SOIXtUl làsde ce
vSur

des citronniers ou des oranger nJs conune
Sur lechemindeHoumt-Souk à Hara, il y a des oliviers monstres, gru. CO'l'lledeschênes, qui datent sans doute des Itonitiiiis.DJerbavoit peude pluies et necontieutaucnu cours dVau, car .,n ne peutdonnecepeuàunpli de terram qui traverse le centre de Pile,

daislequelouunpeudeau
aux rares jours degraudespluies. ("est donc à ses nombreux ).M qlle

., nombrenx



Djerba doit sa fertilité. Ces puits sont actionnés par les procédés quej'ai déjà décrits :
une bête de trait, cliameau, cheval, bœuf ou mulet, tire une corde qui, enroulée sur une
poulie, remonte une énorme poche en cuir déversant l'eau dans un réservoir, d'où elle
est distribuée dans une multitude de canaux d'irrigation. Plusieurs de ces puits sont

ENTRÉE D'UNE HUILERIE SOUTERRAINE
DJEEBA. - LE ~CONSULAT D. FRANCE. - UME MAISON D. TISSERAND.

dins superbes, avec mosquées miniatures tout le long de la route.~HouU-CcdouIkchest au sud de l'île, à 12 kilomètres de Cédrien, toujours par un chemin qui passe
au nulieu de cMaps bien cultivés et de beaux jardins. Les maisonsde ce village,
assez rapprochées, sontcachées au milieu des arbres. A l'est de Cédouïkch il y adesruines depeud'importance, que les indigènes nomment Dar-el-Roula, la maison delamagicienne.

A 6 kilomètres de Cédouïkch, surle promontoire qui forme l'extrême sud del'île, se trouve El-Kantara, un hameau de pêcheurs placé auprès d'un fortin. C'est là
que se trouvait l'antique Meninx.Les Vandales, les Arabes, et sans doute aussi



quelques tremblementsde terre, ont anéanti la vieille capitale. 11n'y a plus,adébrisde
que des monticules désertiques, sous lesquels on trouve des monceaux

dedébris un
poteries, de chapiteaux, de fùts de colonnes, de cornichesetd'entablements.Aun
endroit où s'élevait sans doute un fort, un château ou un palais, il y a des

blocs
d'un mètre d'épaisseur et de quatre mètres de long.

La mer qui baigne cet emplacement roule des
fragmentsd'amphores,desti

et toutes sortes de débris antiques. La mission Doumet, Bonnet et Mayetamisa.décou-
vert, en 1884, les débris d'une maison qui a dû abriter un fabricantd'obj

ttrouvélà
outre les morceaux de la matière première, sciés et préparés, ces

savantsonttrouva
des épingles à cheveux, une navette, un étui, un dé à jouer avec le cornet

qui dt
servir à le lancer.

b. délabrés.Le chenal d'El-Kantara était défendu par cinq fortins, aujourd'huibien
délabrés.

Bordj-Castilj Bordj-el-Kantara et Bordj-Tabella sont situés sur l'île
l'ancienne

autres, Bordj-el-Bah et Bordj-el-Djemel, s'élèvent sur des
récifs,presquesur1anci

chaussée. Cette chaussée antique, qui portait le nom de
Pons-Zita,faisaitcommun^

quer l'île avec le continent. Elle avait environ 5,500 mètres de longueur.
basse,la

grande partie disparue sous l'eau, elle sert encore aux indigènes qui, à mer
basse, a

franchissent avec leurs chameaux: ce qui l'a fait appeler Trik-el-DJemel.Le chenal d'El-Kantara mesure lm,50 à sa moindre profondeur. sur leAu point datterrissement de la chaussée sur le continent, on
setrouvesurle

territoiredénudé, battu par la tribu indisciplinéedes Ourghemas. A l'ouest, on voit
ies

d i So.uvaO'es.montagnes du pays des Ksours et des Troglodytes, peuplades à demisauvages.
En retournant vers le nord, sur le côté occidental de l'île,

onarriveàIfoum-
Galala, connu dans toute la Tunisie à cause des poteries que l'on yfabrique. Ce quar-iersecomposedetroisvillagesvoisinsdelamer é. de llou-Urora.tier se compose de trois villages voisins de la mer intérieureLcsllOtiersLe nomde Galala vient de klal, pluriel de kolla (vase,jarre, amphore).Lespotiersde Galala fabriquentdes récipients de toutes sortes et de toutes formes, depuislagar-gouletteminuscule jusqu'augrand vase destiné à conserver l'eau,

levinou^luile.
font des jouets d'enfant,et de ces petits vases ouverts aux deux bouts

quifont1ofc
de briques creuses dans la construction des voûtes, des coupoles

etdespartiessup-
neures des constructions que l'on veut alléger. Comme dans les literiesdeNabeu,oo t graCleUSretrouvedans les produits de la céramique djerbienne les lignes pures et

gracieusesqu
caractérisent les vases anciens. Il est vraiment remarquable que de si mo

destesartisan
aient conservélatradition des formes antiques, à ce pointque le profil

éoque.
t.sortis de leurs mains est à confondre avec celui de vases étrusquesde lameilleureépoque-Les mœurs djerbiennes sont très douces. Les habitants de cetteîlesontindus-trieux,trafiquants et affables. Beaucoup de Djerbiens sont établis au loin,àrftluis,

a Sousse et même dans les villes du Levant. Ce sont de très habiles commerçants.
eS )"Les vols ne sont pas fréquents à Djerba,et les attentats contre les personnes>sontextremementrares. Il est curieux de penser que de l'autrecôté du

chena

d'El-Kantara, c'est-à-dire à deux pas, l'on se trouve sur le territoire de ces
fameux

urghemas, quelque peu écumeurs de désert et « raseurs» incorrigibles,que Ie com-
mandant Robillet tient en respect,mais qu'on ne peut quitter de l'œil.



Il nie reste, pour terminer la description de la Tunisie orientale, à parler de Zarzis,le dernier poste occupé par nos troupes sur la côte, vers la frontière tripolitaine. Cettepetite localité, de 600 habitants, est entourée de quatre autres villages de moindreimportance. Occupé d'abord par une simple escouade de télégraphistes, Zarzis a aujour-d'hui une garnison, logée dans une petite forteresse située au milieu du village.
La région qui entoure Zarzis est couverte de jardins et de belles plantations d'oli-

viers. Elle offre une particularité curieuse: sa faune et sa flore n'ont rien de commun
avec celle des pays désertiques qui l'entourent. On se dirait à Sfax et non au sud deGabès. Zarzis doit sans doute ce retour à un climat plus tempéré, à sa situation sur
une côte élevée. Les habitants de Zarzis, les Accara, sont une fraction des Ourghemas,
rçui sest immédiatement soumise au protectorat français. Les femmes accara tissentdes étoffes en laine et en poil de chameau d'une grande solidité, dont les Arabes fontleurs tentes et des sacs pour le chargement des bêtes de somme.Zarzis a un bon mouillage pour les plus gros navires, qui y sont cependant
exposés aux vents du nord à l'est. Les barques s'abritent derrière une chaussée sub-
mergée, dorigine indéterminée, qui s'avance a plusieurs centainesde mètres vers le sud-est. Il y a là un lazaret. Zarzis se développera sans doute à la faveur de son mouillageet de la fertilité de ses environs. Les colons européens iront jusque-lit.

,
Si l'on pénètre dans les terres, vers l'ouest on trouve, à 5 kilomètres, le pre-uiier Kassar

: Kassar-Mouenza,aussi appelé Souk-el-Kebir. Les maisons sont à deuxetages, ou plutôt à voûtes superposées, et n'ont rien de sarrasin. C'est le procédéde
construction des ksours (pluriel de kassar, fort, château).

Les deux principes localités des ksours sont Kassar-Metameur et Kassar-Mé-denine, situés à 7 kilomètres l'un de l'autre. Médenine est le chef-lieu d'un cerclemilitaire. Ce point stratégique est à 78 ou 80 kilomètres au sud de Gabès, à environ50 kilomètres au sud-ouest de Marsa-el-Adjim,et à 60 kilomètres à l'ouest de Zarzis.
Maisje conseillerais de prendre le chemin le plus long, celui de Gabès, pourisiter les ksours. Il est beaucoup plus sûr que les deux autres, sur lesquels on a àredouter la rencontre de bandes d'Onrghemas, des fractions Touazines et Ourdenas,

<1u considèrent les attaques à main armée et les razzias comme un droit naturel.Il y a, dans la région des ksours, du côté du Djebel-Matmata (à 30 kilomètres deGabès), des populations primitives à demi sauvages, troglodytes, présentant aux yeuxdes ethnologues certains caractères de l'homme préhistorique: très curieux à étudier.
Les ksours proprementdits sont d'énormes agglomérations de bâtisses en béton oupisé de plâtre d'une forme particulière. Vastes constructions, sortes de termitières

concentriques de forme ovale, dont l'ensemble offre à l'extérieur une haute muraillenue sans aucune ouverture. A l'intérieur, on remarquejusqu'à six étages de caveaux àplein cintre superposés. Le rez-de-chausséeest pour les bêtes, on y voit aussi des métiersà tisser; au-dessus sont les gens, et au-dessus des gens les céréalesemmagasinées.Lesescl iers ne sont pas ce qu'il y a de moins singulierdans ces bizarres constructions.Despierres
ou des troncs de palmiers en saillie constituent les marches.Les serrures des ksours sont originales. Faites en bois dur, très compliquées,



ellesnepeuvents'ouvrir qu'avec de grandes tiges en bois hérissées de chevilles quioivent sencastrer exactementdans les trous dela serrure. Ces clefs Phénoménales,que on prendrait à première vue pour quelque instrument aratoire, sont promenéespar les indigènes comme chose simple et naturelle.
lesLes dieènesduNordcachentleurscéréalesdansdessilos.Ceux du sud les

FEMME DES ACCARA.

emmagasinent dans les greniers des
ksonrs, où elles sont mises sous la garde

des habitants, au nombre de 2,000 en
viron à Kassar-Médenine.Après la mois-

son, à l'époque de la vente des grains,
il

y a à Médenine un grand marché- où se
réunissent parfois plus de 20,000 no-
mades. Les sédentaires des ksours sont
d'origine berbère.

Les habitants de ces contrées ont
des pratiques agricoles qui paraissent

provenir, par tradition, d'une époque
ou

la culture était dans un état de perfection
très avancé. C'est ainsi qu'ils barrent, de
distance en distance, les thalwegs

des

vallées et de petits oueds pour y arrêter
les eaux, qui déposent des alluvions

qu'ils

transforment en jardins d'une
étonnante

fertilité. Cet ingénieux procédé n'est

pas en rapport avec le surplus de leurs
notions agricoles, plus que primitives.

J'ai parlé de cette partie du littora
méridionalpar pur acquit de conscience.
11 faut avoir la passion de 1ethnologie
pour visiter la chaîne des ksours. Si

c'est pain bénit pour les savants, il
faut

convenir que c'est un peu dur pour
lesimpletouriste.Douiret,le poste militaire le plus méridional de l'intérieur du pays,estàenviron80kilomètresau sud de Médenine. Ce poste est encore à près de 75

kilomètresîlelafrontièretripolitainequi
suit, de l'està l'ouest, l'immense et très étroite sel.kr»de Mokta, fleuve gigantesque immohilisé par le seuil qui le sépare de la mer.



IX

DE SOUK-EL-ARBA AUX CHOTTS

CHASBBURS ARABES.
RUINES DES THERMES ROMAINS DU BULLA-BIGIA.

Tollt,eslesautres
parties dela Tunisie pourront, par similitude, rentrer dans ladesi,pStion

des contrées parcourues entre Souk-el-Arhaet Nefta.
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Laissant pour la fin de ce volume ce que j'ai à cllre de la Tunisie
septtntr

je vais parcourir avec mes lecteurs le centre du pays, (jeaux g™"^
chotts qui le barrent en quelque sorte vers lesud.(:'estSouk-el-Arha est une petite ville née d'hier, et déjà en voie

deprospérité. , fran-
la localité qui, toutes proportionsgardées, a pris le

plusd'habitantseuropéens^
eais surtout- depuis quelquesannées.il,Souk-el-Arba doit sa prospérité à la fertilité du sol dela vallée delaMedjera,{x

à a slhmtIon
l'adductiond'eau de source excellente et abondante, et aussi à sa situation

cnAlgérte,

l'st au h.c e
,

nelle au carrefour des routes principales qui conduisent à l'onest
ailKefeten*o

au nord en Khroumirie, à l'est à Tunis, et au sud vers la région
deshautsp1

Cette localité est, de plus, une station importante du chemin de fer doBôneC'est enfin le chef-lieu d'un contrôle civil qui a la main sur la région
montagne

>

1'\1 '.rleet sur la partie de la vallée de la Medjerdahqui confinent à l'Algérie.
1 rrivcrollt u.Les admirablesforêts de chênes-lièges,dont

lesdémasclagesannuelsarri^ero^
productiondanspeud'annéesetdontlesrevenussechinreront alors par million',
comprises dans cette circonscription de contrôle.

avec le titre
dl'M. Chenel est depuis plusieurs années le

titulairedeeucontrôle,avecleUrCJt.
vice-consulde France. Ce fonctionnaire,très aimé dans le pays, s'estapplique

li
garder les forêts contre les incendies et à combattre les sauterellesqui,assez

nom
passent la frontière algérienne pour envahir son territoire.M.

Chenelestnnarable
mérite, et il ajoute à ses précieuses qualités

administrativesdeprofondesconi
, 1 .11 s et de lUsances archéologiques et numismatiques. Sa collection de médailles et

(lemonnaie est
remarquable et fort bienclassée.

M. Chenel a su mettre l'ordre et faire régner la paix dans les tribus des
1

d Ics tri uns
et des Ouchtetas, naguère si turbulentes.J'ai visité avec lui les curieuses ruines de l'enchir cl Hammam.1antiqueRegia, au milieu desquelles se trouvent les sources captées par le génie

nu1dontl'eau
est conduitejusqueSouk-el-Arba.

Comme la plupart des villes romaines de la
vitlléetlt-la

est adosséea la montagne et hors de portée des crues fantastiquesde laterribleLavilleantique,d'origine
numide, a été motivée par une magnifiq110

laceàdes
quiformeunvrairuisseau dès sa sortiede terre. Les

bassins
anciensontfait1>'^*'|

constructions

nouvelles. Quant à 1llrc de triomphe qui s'élevait encore il y »
1uftqUI

cinq ans au-dessus de la source, il a disparu,mi.
en
miettes par

unentrepreneur <1>;
en a

fait des
cadlouxpour empierrer la chaussée. Ainsi faisaient les Vandales!thermes '--.tpenserquecefut«neville florlS88es rUInes de Bulla-H.'O'la laissent pctl~cr qne cc fut nue 1

] citernc
thermesquereproduit

unede mes *qMarcU,!ï ont (hi être très
IIllpOrt

existent encore et
sonthabitées

par des indigènes „„vLesconstructionsquientouraient lasource
étaient une More t.1nrcbassins

recevaient
les eaux. On a trouvé les traces de salles voûtées,

dun1K) 1*»
detriompheétait encore visible en L'can tomhait .1»jbassininférieurpar

vingt-six ouvertures.voir par Ii, (¡tH'Cl' rt ,,cede Bulla-Regia du temps des lionittins.



Lesplaines qui entourent Souk-el-Arba sont très fertiles. Au printemps, lors-
qu'elles sont couvertes de récoltes, elles sont d'aspect réjouissant; mais aussitôt après
les moissons,quand le soleil de juinet de juillet a tout brûlé, ce n'est plus qu'un im-
mense paillasson sur lequel, de loin en loin, quelquescaroubiersverts font des taches
sombres. La route de Souk-el-Arba au Kef traverse pendant quelques kilomètres ce
paysage monotone,jusqu'à YOucd-MeUnfio',que l'on rencontre au bout de trois quarts(1heure. L'autorité militaire y a établi un service de bac, car l'Oued-Mellègue est
une rivière d'une extrême turbulence, qui se permettait trop souvent d'interrompre
pendant plusieurs jours les communicationsavec le Kef.

La route vient d'être achevée jusqu'au Kef. Elle est très belle, mais elle ne ren-
contre rien d'intéressant. Comme elle finit par atteindreau Kef l'altitude de 814 mètres,
il a fallu franchir un col important.

Il y a cependant, à moitié de la route, un village assez pittoresque,Nebbeur, avec
des jardins d'oliviers arrosés par un joli ruisseau. Le village est construit avec les ma-tériaux d'un bourg antique, qui était situé sur l'autre côté du ruisseau. Les gens deNebbeur, montagnards un peu rudes et moins civilisés que les habitants de la plaine,
sont aujourd'hui très soumis. L'appui que l'administrationfrançaise leur a donné lorslaterrible invasion des criquets de 1891 a produit sur eux le meilleur effet.

Voici le Kef! quelque chose comme un Lesbos dans l'antique province Africa. Le
Uonx de Sirca-Vi'iu'i'ia lui venait de ce que le culte de Vénus y était pratiqué tout par-ticulièrement. La blonde déesse y avait des apôtres et des fervents des deux sexes, dontles dévergondages ne sauraientêtreretracés dans ces lignes. Les jeunes filles se ren-daient en uu temple fameux où Vénus était honorée, pour y chercher leur dot del'étrange façon dont les filles des Ouled-Naïls d'Algérie recueillent la leur. Le culte
de Vénus, auquel Sicca-Veneria était vouée, était un culte d'origine punique.

La ville punique fut des premières à faire sa soumission aux Romains. Sa position
SUr le flanc d'un rocher la faisait comparer à Cirta(Constantine). Elle est même
appeléeGtrtu LfOnt dans plusieurs inscriptions.Ce fut une colonie romaine.

Dans les premiers temps de la conquête arabe, on l'appela aussi Chikka-BenariaetChakkabenaria, noms qui dérivent visiblement de Sicca-Veneria.Finalement, les Arabeslui donnèrent le nom D'El-Kef, le rocher, à cause de sa
situation.Perché

sur 1111rocher, entouré de hautes murail les, le Kef avait, parmi lesArabes,laréputationd'une forteresse inexpugnable.
Avant l'occupation, la plupart de nos ofifciers généraux d'Afrique la tenaient pourplus solide qu'elle ne l'était en réalité. Imprenable peut-être pour des Arabes dépourvusartillerie,elle n'eût pas tenu cinq minutes sous le feu des batteries du colonel

lanigère1 qui commandait l'artillerie du corps du général Logerot en 1881, étant
tlollunél':Ldominéeaquelquescentaines demètres par 1111plateau plantéd'oliviers.

,

Il y eut néanmoins un peu d'agitation lorsque la colonne de dix mille hommes dugénéral Logerot s'approchadu Kef. Trompés par une halte normale de cette colonne à

1. Aujourd'huii^nrraldedivisionetset-ivtaiivp'-m'ral <!•'Présidencede a lupuM1'1111'.



LATUNISIE.10kilomètres de la place, et la prenant, sur les déclamationsdes fanatiques,pourunmouvementderf-1qUelqUeanxiliaireimaginaire
envoyé par, lesespritss'échauffèrent;etM.Ro

y, alors directeur des postes et télégraphes françaisauKef, fut fort eni>' , lorsque, de retour du camp français où il avaitétéparlementer,ilse heurta contre
l'inertie

et
l'indécision

des chefs indigènes. Le gouverneurprétendaitnepas rendre la place sans l'assentiment du chef d'artillerie, qui lacommandait.Celui-civoulait que le gouverneur, général tunisien, prit la responsabilitédel'ouverturedesportes. Si bien que le colonel français envoyé pour en demander cette ouverture,d d 'r cette on

arrivant devant les murs avec l'interprète Tauchon1, ne put obteniraucune réponse.Il dut s'enretourner aucampsansrésultat.
Il. t l)rendre

Ilduts'entraIL£a^er>etlesartilleursducolonelBrugère
allaientprendre

Lesaffaires allaIent se gâter, et Ics artlllt'nrs du co one rn"
Il des fana

la parole; lorsque
finalement,aprèsde

longues discussions pendant lesquellesdesfanatiques nomades avaient le doi0lt sur la gâchettede la moukala,menaçant 31. K°y> otltrouva une solution. 1rt':-,te-lierell-Legouverneuretle coloneld'artillerie - sans ordres du hey, du reste - ne rendraientpasla place et Se en en remettant les clefs à M. Koy.
la. I)Ince.

—Tiens, lui dirent-ils, voici les clefs. Nous ne pouvons, nous, rendre la placeFais-encequiconviendra.
Nous nous mettons sous ta protection.Peu après cette solnf toute byzantine et d'esprit anibe, M. Koy êtedrapeallleKef, et nos tiraillenrs algériens y faisaient leur entrée tambours en tête,drape»flottant. Un régiment d'infanterie lessuivit de près. Le général Logent occupa la- - -.« uv, llic.9.1.Aujourd'hui

contrôleur civil et vice-consul à Sousse.



Kasbah, et le restedes troupes campa au dehors. On éloigna surtout de la ville lesnombreux goumiers algériens, dont on craignait les ardeurs « rasantes ».Telle fut l'occupation de l'inexpugnableKef.
Je ne puis parler du Kef sans présenter à mes lecteurs un Français qui y avait

LE KNF. — LA BUE DES MARCHANDS CONDUISANTA LA PORTE DES SOUKS,
DOMINES PAR LA KASBAH.

passé les iix années antérieures 'ocflBp&£ion, et qui a su s'attirer et conserverjusqu'à
ce jour l'estime et la coniancedes indigènes.

M. Roy, aujourd'huisecrétairegénéral du gouvernement tunisien, est en Tunisiedepuis 1865.-Jusqu'en 1871,ilfatsucceasivânfintfonctionnairedespostesettélégraphes
français à Tunis,à Bizertc et àSousse.En 1871, il fut nommé au«Kef, alors presquepeuplé àla suite de la famine et du typhus de 1807, et par de terribles insurrectionspendant lesquelleslesennemin vidaient sottement les silos de leurs adversaires et



jetaient les céréales au vent. Il ne restait que quelques notablesetquelques marchanddans la ville dépeupléeetruinée.
Mais le Kef, si bien situé à l'entrée des grandes vallées du centre, se remitassez

vite, se repeupla et était redevenuune villeassez importante,lorsqueM.Hoy,signalépar
sa belle conduite dans les moments difficiles qu'il a traversés,

etaussiacausedugrandcrédit
moral dont il jouit auprès des indigènes, fut choisi commecontrôleurcivil

etvice-
consul de la circonscriptiondu Kef. Cette nominationfut pour cettecontréenouveaubonne politique, et le Kef se développa vite sous la sage administrationdu nouveaucontrôleurcivil.

vénéréM. Roy a été l'ami intime d'un important personnage, mort depuis,
frériedes

aujourd'hui comme marabout, de Sidi-Kaddour-el-Mizouni, chef de la confrériedesQuadria. M. Radenac,le contrôleur civil actuel, m'a présenté au fils adoptifetspm-tuel de ce grand saint. Pendant que nous savourions chez lui le kaoua,il nouschantales louanges de Sidi-Roua (Roy). que Dieu conserve à la
Tunisie!M.K°yes^

considéré dans le monde arabe, qu'il est resté en relations amicales avec le hautper-sonnage quadria qui a la garde du tombeau de Sidi-Bou-Saïd, près deCarthage.Il occupe aussi une grande place dans le monde archéologique,et son nomesttrès connu de l'Institut. De 1871 à son élévation au secrétariat
généraltunisien,

M. Roy
sestappliqué

à la recherche des antiquités, à la reconstitution par l'épigrapheet par les débris d'architecture de la physionomie et de l'histoire de cettepartie lel'antique province Africa. Les fouilles qu'il a faites ont eu du retentissement
dansle

monde savant, et le très riche musée du Kef, qui fut sa création, a
étévisitécentfois

pardessavants français, anglais, allemands et suisses, et étudiépareux. ilestrelaté
toutaulong

dans les remarquables travaux de MM. Cagnat et Saladin.Lemuséedu Kef a
étédisloqué

pour apporter au grand musée du Bardo, fondépar M. Massicaultsousle vocable du bey, l'appoint de ses richesses. M. Roy se trouvait, dureste,dansunesituation merveilleuse, dans une ville remplie de vestigesromains et puniques,au milieu d'un pays couvert de ruines antiques.

a Vcncria les
Pendantlapremière

gnerre punique, les Carthaginoisexilèrent à Sicca-VcnerialesMercenairesvaincus,après
cette révolte épique si puissammentretracéedanslaSalammbôde Flaubert. Tous ceux qui ont lu cette étonnante restitution d'une civilisationéloignéede

vingtsièclese
rappellent la marche des Mercenaires prisonniersàtraverslaplainede laMedjerdah, racontée par legrand écrivain avec un prodigieux luxedemiseenscène et

un
incroyableéclatdecoloris.

N
10ttéraue à elbyzantme,quele

rhéteurArnobe y l'usaitsousDioclétienetqu'ilycomposa sonouvrage sur les Gentils.
t qUeLes basiliques dontonvoitles restes etde nombreux écrits nous apprennent qllele

christianismeyfut
en grand honneur pendant un temps. l HoyetJ'aivkiti1 si-etiriense ville dn Kefavec M. Radenac,qui fut l'adjointCIuise,qui

bénéficie,depuis
qu'il est son successeur au contrôle du Kef,del'influenceacquise.Comme l'ancien chef auquel il a succédé, il est très aimé dans la contrée. Kt déjl le,



gens du caïdat qui résument l'occupation française dans ce mot: « Roy», le seul
nom que les gens du peuple connaissaient, y ajoutent celui de Radenac.

La ville du Kef, quoique repeuplée, n'a pas encore son plein de population; l'on
y voit bien des ruines inhabitées, sur lesquelles poussent les chardons au feuillagedécoupé, les margueritesjaunes éclatantes de lumière dorée et le réséda sauvage qui
pique ses hampes de couleur tendre dans l'intensité du ciel bleu, au faîte des murailles
à demi écroulées.

Vue d'en haut, c'est une grande ville grise et pierreuse, dont se détachent les
mosquées, les zaouias et quelques maisons blanchies à la chaux.

De la porte voisine de la zaouîa des Quadria le panorama est très beau. La ville
est couronnée au nord-ouest par les murailles jaunes de la Kasbah, qui lui font, sous lebeausoleil, une couronne dorée. Vers le sud s'étendent les grandes plaines et les mon-tagnes dont les plans successifs s'estompentde tous les tons de l'opale.

Du chemin qui se trouve au pied de la Kasbah, à l'ouest, la vue n'est pas
moins

pittoresque. Des aquarelles représententla ville sous ces deux aspects.
La Kasbahet le Château sont reliés au mur d'enceinte et séparés du plateau de'len-S/nicla, qui les domine, par un ravin de 600 mètres. On y a trouvé un canon

fondu
à Strasbourg le 6 septembre 1786, provenant sans doute de quelque navire échoué surl'inclémeiite côte de la Khroumirie,où les pillards de mer et les forbans étaientjadisltsmaîtres, Tabarkaétant leur base d'opération.

Du côté sud la ville semble perchée sur un rocher escarpé. Du côté nord, elle estdominée par le vaste plateau qui couronne la montagne. Comme elle est en
amphi-

théâtre, son altitude varie entre 746 et 858 mètres. De grands bois d'oliviers s'étendent
au pied de la ville. De presque tous les points, la vue s'étend sur un vaste panorama

de
montagnes qui se développe au delà de la plaine de Zouarine, au sud-ouest

jusqu'au
delà de Maktar et à la montagne de la Kessera, au sud-est jusqu'aux montagnes des
environs de Tebessa, en Algérie.

Le Kef est tout entier bâti avec des matériaux anciens, et c'est encore une
des

niines les plus riches pour les recherches archéologiques. Les ruines de
monuments

antiques y sont très nombreuses.

le
Si M. Roya fait des fouilles remarquables, il a fait plus encore, il a reconstituéles plansde tous les édifices anciens. Et si j'ouvre le rapport de M. Saladin sur

missionofficielle en Tunisie (1882-1883), je constate que presque tous les plans(inisontreproduits dans ce fasciculeont été communiquéspar lui.

d
J'y vois le plan très compliqué d'une construction qui paraît avoir été les Thermesde Sicca-Veneria. Ce plan montre quatre salles voûtées à voûtes d'arête et de nom-ruixcouloirs dont les voûtes en berceau sont appareillées avec le plus

grand soin.L édifice est littéralement englobé dans des maisons arabes.
Le théâtre est relativement petit. Un chapiteau ionique donne le caractère u

grandordre de cet édifice, qui paraît dater du m* siècle.
1

Si le théâtre est petit, les citernes sont immenses. Situées hors de la ville,
plus

J*1* que la Kasbah, elles se composent de douze salles voûtées en berceau,
longuesde

28 mètres et larges de 6 mètres, juxtaposéessur leurs grands côtés. Elles sont
percées



c.ls carrés pour l'u.r-
àleursommetde Fegardscirculaires, et sur la façade sud de regardscarréspour1ar-rivéedel'eau.

Les murs qui les séparent l'une de l'antre ont un mètre
d'épaisseuret

sontpercésaumilieu pour les mettre en communicationentre elles.Cesciternessonencoreentrèsbon
état, et plusieurs d'entre. elles porteut l'euduit qui les reiidiiitétanches. t l' 'ndl1lt fllll

1

e

Ji'olitaill6Unesource magnifique se tronve an milieude la ville. OulanommelaFontaineromaine.Captéedansle sol, 8°U origine et ses Partions otitétéexagéréesparleinlg-ginationpartropvive
des indigènes. Ils racontent qu'uncavalierarméd'unelance

peut
circuler dans le canal qui conduit l'eau, tandis qu'un homme peut à Peine siy

VUEDUKEf, PRISE AU BA8 DE LA KA8BAH. - LA ORAXDB MOBQ0É••i1ppromener debout. Cette source magnifique se déverse dans un
réservoiràeaUdans un abreuvoir etdansunlavoir. Le surplus de l'eau va arroser les

jardins.Ire
l, arroser ètre~.

delaFontaine
romainese trouve lin portique ong (e 40 niètresetlargeLes édifices byzantins

sont nombreux au Kcf. Il ya d'abordl'églisequiporte 110r bord g "18 ( c
nomdeKmr-el.youlr

lotig et (le Ili''J""1"1'10,Ica3mi'tre8(,clongct',ch1*'"*
t 1 g et (elarge. Les bas côtés avaient 3m,50 de large. -

é.édée d UU,
La grande église s'appellemaintenant D'I1'-el-Aoll8. e f ('ellc-el,

thex ou
portiqueouvert

qnelelue chose comme l'antichambrede lanef.(.'ellc-ci»ûde 13m,70 et longue de Ilm,80,est terminée par une abside à cinqnichesdeœi*c,rrlaires,dispositionanalo 1laires, disposition analogueà cellede certaines petites églisesdeConstautiuopic.
CesquelquesaperçusSen^>0UImo,ltrerJoquelleimportance

était !o\lCcaIlle importanc cdH'
Veneria, depuis l'époque

l*U<*Ue•JllS(lnà la conquête arabe. Je m'anéteHircpente facile, ce livre devant pas être envahi par les descriptions archéologiqneS



L<' Kef, auquel aboutissent les premières grandes et fertilespiques qui se
succèdentverslesud, est un centre agricole important.

(iràce à l'obligeance de M. Hadenac, contrôleur civil, j'ai pu m'équiper convena-
blement pour faire l'étape assez longue du Kef au Dar-d-Cal de la plaine du Se/*kil.). Une bonne mule pour moi, une pour mes bagages avec son muletier et unfîiva l ïcr de l'Oudjak (spahi du contrôle) pour me guider. Nous prîmes, en descendant
l'a 1îiipidementdu Kef, un sentier abrupt quiabrège,laissant la routea gauche.J'avais,
alUadroitt., les riches plaines de Zovarine, très giboyeuses. A ma gauche s'élevait le

RUINED'UN MOULLINAHUILEROMAINSURLESHAUTnPLATEAUX.

,}jeb,'l~Kcbowb.Vers onze heures,jefishalte sur les bords de l'Oued-Lorbeus, jolimisseauquicoule au pied d'un coteau, au milieu des tamaris. Jétais descendu a la
r LIS3 mètres au-dessous du Kef (708).Je passai sur un tout petit plateau.doùjedécouvrislamagnifiqueplaineduSers,longuedeplusde15kilomètres,qui a
"viion0kilomètresdanssaplus grande largeur. Entourée de montagnes de toutes

pa.it>, est l'image des plateaux qui composent la Tunisiecentrale, et qui ne sont ent(alite que d'immensesvalléesreliéesentreellespardescolsplusoumoinspraticables.
LaplaineduSers,habitée par les Beni-Rezg,des demi-sédentaires, est très cul-

t I\'é(', Ccl. r, ,
c'i\ée.(elîitientà

ce que ses produits peuvent encore atteindreassez facilement
Medjez

«'l- Hub, où ils trouvent la voie ferrée. Plus on s'éloigne de cette voie, vers les
régions

raiesquisont égalementloin de la mer, plus on trouve de ces plaines incultes,
l', ~'- s et si florissantescependantdutempsdes Romains. Tout périclite lorsque
Roulement des produits du sol est difficile ou impossible, faute de moyens de com-
IIlllllll'atioll,



Le terrain se relève dans la plaine du Sers à la cote 600.Et désormais,jusqu
sortie des plateaux du centre vers Gafsa, je ne descendrai plus guère au-dessous

ce
cette altitude. ttinecesSa.qU'an

Je fis la seconde partie de mon étape sous une pluie
battante,quinecessaqua

momentoù nous atteignîmes Souk-el-Tleta, où se trouve le bordj de la
remonteete

l'échange des courriers. Je dus prendre un chemin qui traverse des
prairiesinondées

pour arriver à la maisonhabitée par le khalifat. Mon cœur de chasseur tressaillit,
des11 tdes glanpendant plus dunkilomètrel'ineffable plaisir d'entendre le petit bêlementdos grandes

bécassines. Elles se levaient sous les pieds de ma mule, aussi nombreuses
queles

alouettes dans un guéret de France.Je n'en ai vu en aussi grand nombrequ'entravée
sant les marais entre Tchernawoda et Kustendjé, sur la merNoire.Unrêve

édetrès
L ~cl t. bcs entourLe Dar-el-Caîd est un ensemble de vastes construct ions arabes entouré de

trcb
beaux arbres, dominant le marais de 4 ou 5 mètres seulement. arlc-Mon guide, qui avait pris les devants pour demander l'hospitalité, eut a

pare-
kl l' fût réccmnmenter. On venait de recevoir la nouvelle de la mort du frère du
khalifat,récemmen
t r du deuinommé caïd dans le sud, et l'on était dans les plus vives manifestationsdudeuil.

t.te pIèce c.On me reçut néanmoinset l'on me donna la chambre des hôtes,
petitepiècecarrée
d'lnS la Inaau fez-de-chaussée,en m'exprimantle regret de ne pouvoir me

recevoirdanslamaison
a cause du deuil. On m'apporta un dîner arabe, au milieu duquel je

trouvaiunes
plats nationaux de ma pauvre Alsace: des nouilles! fort bien faites, mafoi-JeU

, le sp,éprouvaiun réel plaisir. Mon spahi mangea après moi, et le muletier après
Il

A è d. 1 -aller et le nAprès quoi j'arrangeai une couchette sur un banc de pierre, le cavalier
etlemuletiei

sinstallèrent dans deux autres coins de la pièce, et nous nous endormu tdesentendant au dehors, entre les aboiements des chiens, le joli petitbêlement des
grandes bécassines qui vérotaient dans la prairiemouillée.

Dès l'aube, je fus sur pied. J'entendais les lamentations de la famille quil)sa^
, tIcs lcnlldiait des versets du Coran en l'honneur du caïll défunt. De temps à autre,lesfemmes

d '.1 ,. vo"ait arrIverpoussaient de stridents youyous. De tous les points de l'horizon
onvoyaitarriverdes

files de burnous blancs. C'étaient les parents et les amis qui venaient faire leurs
l,

, 1'1 du défunt.condoléances et assister aux festins funéraires donnés en l'honneur
dudéfunt.1

it d
, l' .t Ponr satls aon nourrit de gens, plus la mémoire du défunt est honorée. Ici l'on avait,

poursatisfaire
d b l 't montons,e nombreux appétits de condoléance, tué deux bœufs et sept ou huit moutons, etpréparé des montagnes de couscous. te'l, d d d 'clles mon ur :;.Sur l'ordreducontrôleur, on m'amena de Souk-cl-Tleta de nouvellesmontures.J éù.. 1 l, 1, mcs uonvealJe congédiai le cavalier et le muletier du Kef, et je m'abouchai avec mes nouveaux
compagnons.ZD

qne deJe devais arriver dans l'après-midi à Maktar, l'étape n'étant cette fois
toute

35 kilomètres.Je traversai la plaine du Sers et j'entrai dans une vallée
charmante,toutel''à re C\couverte d'oliviers; à 10 kilomètres, j'atteignis El Lez, où l'altitude est déjà relevéeau-dessusde celle du Kef (à 720 mètres).

Lorsque l'on arrive à Ellez Lez), en sortant d'un bois d'oliviers, on a
devant

1 1 wl1e SOUsoi un ravin, au fond duquel on aperçoit une belle source, autour de
laquellesontras-



semblés de 1 b 1semblés de grands matériaux, débris d'édifices anciens. Sur nne butte se trouve le
café maure 0' 1, L'.} 1 ., Il IL'.nifé maure, ou l'on fait halte. Après quelquesminutes de repos,jallai visiter les fameux
dolmens 0 t 1.. d,. d. d fidolmens. On trouve les premiers en tournant à droite autour d'un

jardindefiguiers
de Barbari -t 1(le barbarie, à peine à trois cents mètres du café. Il y en a toute une rangée sur le
plateau. d' t. Ilplateau; d'autres sont à droite et à gauche, à flanc de coteau.Iln'y a pas mieux en
Bretagne lj~ 0 1 t L' t dBretagne. Figurez-vous des pierres énormes placées verticalement et formant des
chambres et d 1 do, bl blchambresetdescouloirs recouverts par des dalles d'une dimension invraisemblable.
.T'ai mesuré un deces monolithes, il a 6-,50 sur 4 mètres, et son épaisseur est de plus
(le 60 centimètres. 26 mètres carrés! L'entrée de ces édifices primitifs est sur le côté
et donne accè à 1 ,. bo t.t à t.tet donne accès à un couloir long d'une dizaine de mètres, qui aboutità une petite
chambre terminale, sorte d'abside. De chaque côté sont trois chambresd'environ 2m,5U
sur 2D180 Pl d..sur^m,80. Plusieurs de ces dolmens sont encore habitables. Ces édifices

rudimentaires
sont certainementvieux de plus de trente siècles. Mais étaient-ce des habitations, ou
ces dolmens 'éta. t .1 f:Icesdolmensn'étaient-ils pas plutôt des monuments funéraires?

1
Au Hadjar, nécropole primitive située au sud de l'Enfida, les dolmens sont biendes tombes; mais leur disposition est toute différente. Les dolmens du Hadjar sont

placés su 1 1. Lplacés sur le sol et, au-dessous, l'on arrive à un caveau où repose le cadavre.Le caveau
et le dolm t. 1et le dolmen sont indépendants l'un de l'autre.

Si les dolmens d'Ellez avaient eu une destination funéraire, il faudrait
admettre

(lne leurs chambres étaient destinées à recevoir les corps. J'ai de la peine à admettre
qne les cito 1'.1 d d.1 lescitoyensd'il y a trois mille ans ensevelissaient leurs morts an-dessus du niveau
du 801 SOI'dusol. Si l'on trouvait dans la terre que recouvrent les dolmensdEllez des caveaux
— avec des squelettes dedans comme au Hadjar de l'Enfida,— je m'inclinerais et
fernais choru be D,..rais chorus avec ceux qui prétendent que ces dolmens étaient des tombes.D'ici là,j Y verrais plutôt les habitations des premiers sédentaires. J'émets cette opinion, mais
Je n'ai Pas l'a t .t o. d'État.iiaipasl'autorité voulue en cette matière pour en faire une question d'État.

Quoi qu'il en soit, ce sont des édifices prodigieux; si ceux qui les ont construits
ign 0ignoraient les règles de l'art, il faut avouer qu'ils avaient le talent de remuer et

de
disposer des masses colossales.

é l, ,
Les dolmens d'Ellez doivent être des plus anciens, puisque ceux qui les ont

IfIés n'édifiésnavaient
pas, comme ceux qui ont construit les dolmens de Maktar,les notionsémentai 1 1

élémentaires de la taille de la pierre.

]
Le village d'Ellez est pittoresquement assis à flanc de coteau; du dolmen

qui

e donline 1 d' 1..edomine, la vue s'étend vers le nord au-dessus de la vallée couverte d'oliviers,
jusqu'à lu. 1 d..1Paille du Sers. Le panorama est très beau. On voit de là le

Djebel-Massouji,
(ans les plisduqueldevaitêtreZama,quiadonnésonnomalabataille fameusep IS duquel devaIt être Zama qui a donné son nom à la bataIlle fameuse
( a.Us ln.qucll A .b' .11 d'Eli(ansQuelleAnnibal fut vaincu. De la ville romaine que remplace le village d'Ellez,1 Ue reste plus trace.lEn quittant Ellez, on s'enfonce dans un énorme pâté de montagnes. La route est
( es 1>1ilS ac .d. é .11 ttU8plusaccidentées.Parfois le guide qui marchait devantmoi apparaissaiten silhouette
sur lc <'Î 1 1 d 1lr le ciel;quelquesminutes après, je le voyais sous mes pieds, au fond de quelque
ravin. Ira. davin. I)autres fois, nous chevauchions dans des chemins glaiseux,

détrempés,dans



LATUNISIE..
0 timètres, à. ce pOllesquels nos montures enfonçaient leurs sabots à plus de 50
centimètregeàcepoint

Il f: 1 tt é isse bomllie.qu'il leur fallait de réels efforts pour les arracher de cette épaisse bouillie.
Ce terrasses1. s étalent esdait cette marche assez périlleuse, c'est que ces horribles chemins

étaientdesergeg
, gauc le.larges de deux à trois mètres, avec le talus à droite et le précipice à
gauelle.Ilyen

comme cela un demi-kilomètre, au bout duquel je me sentis soulagé,jelelarivedroite
A mi-cheminde Souk-el-Djema,on aperçoit au fond de la vallée, sur

laON
, mme ceux:dun ruisseau,1Oued-el-Hammam,des monuments mégalithiques comme

h.rIammam-
des mausolées romains et les ruines d'un arc de triomphe. C'est

l'henchir
Zouakra. On voit quelquesvignobles arabes au bas des coteaux.

HALT* D'UNB CARAVAKB SUR LES PLATEAUX Du JlAItTAR.

* dre
ts finit par attclnCependantla piste, qui monte toujours à travers mille accidents, C'est

uncaJUP,
le plateau sur lequel est situé notre poste militaire de

Souk-el-Djema.C'estun
ou plutôt une redoute,qui tient en respect les tribns

montagnardesquiavaien
quelque velléité de résistance lors de

l'arrivéedescolonnesfrançaisesen
de Sou eposte optique, situé sur la montagne voisine, met la garnison de

Sotik-el-Djelna el,

communication avec d'autres postes optiques et avecTunis.tJeS k 1 D. 1 Son a tl 1('
1

Souk-el-Djema a de l'eau excellente et en
abondance-SOnaltitil(leeIt

1 058 è 1..,rrivn.i là., Je 1~
1,058mètres et les hivers y sont assez rigoureux. Lorsque j'arrivailfc,je

FiialUls
hé h bd 1. 1 t e (le tentes lmarche hebdomadaire en pleine activité : une cinquantainede tentesde nia

et quelques centaines d'Arabes grouillant au pied d'un mur de rochers. déboncheEnquittantSouk-el-Dj
erna, on s'engagedans nne vallée ,)en rofonde

qntdx
bientôt

nqmttantSouk-el-DJema,ons'engagedansunevalléepeuprofondeqlU cnbientôt sur les plateaux de Maktar.Je mets plateaux au pluriel,puisqu'ily àgauche,en réalité. La grande vallée a deux niveaux parfaitement tranchés. La partie
enface,11

vers le nord, domine la partie sud de plus de 50 mètres. Maktar apparaît en
face,



l'est. La piste descend pour remonter ensuite, après avoir passé l'oued Bou-Ousapha.

MONUMENTS ROMAINS DUCENTRE-TUNISIEN.
L'arc de triomphe de HaYdra.
L'arc de triomphe de Maktar.

L'arc de triomphe de Trajanà Maktar.
Le mausolée tétrastyle de Haïdra.

coutrôle ,. '.1 .,..contrôle civil est à 100 mètres de la source. C'est un grand massif de
construction



d. ti cts formantaffectant la forme rectangulaire. A l'intérieur, ce sont des bâtiments distinctsformantplusieurs cours, dont les destinations sontdiverses.
Ce contrôle civil a été établi à un point central, relativement à la population indi-

gène disséminéetout autour, mais dans un lieu désert en apparence. ction-Ce centre administratif renferme le contrôleur civil et sa famille, les fonction-naires enropéens et indigènes, les spahis de l'oudjak et les serviteurs. Il y a t,
constamment, une trentaine de personnes et autant de chevauxet mulets.

d nSJ'ai été reçu par le capitaine Bordier, que j'ai déjà présenté à mes lecteurs dansl, les qua 1Tunis et ses Environs. Il est de ceux qui ne peuvent s'offenser lorsqu'onles qualifie
en trois mots: « c'est un type! » Trente années de service militaire,trente cam-

"1 taire s apagnes. toujours turco! Le voilà encore sur la brèche, sa retraite militaires'étanttransformée en une activité nouvelle. Il est toujours utile à son pays. Là-haut, à
mille

t Al ur Cln , VI
mètres au-dessus de Tunis, sur son plateau de Maktar, le voilà contrôleurcivil,vice-
consul de France, juge de paix, horticulteur et, ne l'oublions pas, archéologue

distin-
gué, grand pourvoyeur de nouveautés, vieilles de milliers d'années, pour nos savantsfrançais, Je crois que s'il disposaitd'assezd'argentil remettraitau grand jour tout cerançais. e cr0I8 que 81 Isposalt d'assez d'argent 1 reme raI au

1 saC J.alouse (equi reste enseveli sous le sol qui recouvre l'OppidumMactaritanum. Car, jalousedesa
1 es. SI lesœur la mer, la terre, elle aussi, monte toujours et finit par couvrir les

ruines;sibien
l ( omme ceque, peu à peu, les fleurs, les arbustes et même d'abondantes récoltes (commecela

d d d.fi l,At. Par la malDarrive au-dessus des vestiges de Carthage) remplacent les édificesbâtisparlamain deshommes. Seule, la nature est éternelle en ses évolutions et en ses conquêtes. , nLa végétation envahissante et désagrégeanten'a cependant pas
encore,ainsiqu'en

autres lieux, fait disparaître les ruines de l'Oppidum. Hactaritanum.Ondistingue
encore parfaitement la place de ses remparts qui, du côté nord,s'élevaient au-dessusd'

1 incipal arc (un ravin au fond duquel coule une source. C'est là qu'est le principal arcde
triomphe, encore debout, mais déchaussé à la base. Le torrent n'a pu entamer

lessolides
ùi lequel a lnfondations en blocage, qui sont à nu, a la grande joie de mon ami Saladin,lequel a plétudier ainsi les fondations de ce bel édifice. Cet arc de triomphe est presque au

fond
d' Il S "1 lte il prccé• aun vallon. Sa situation est donc médiocrement triomphale. Sans douteil précédait

l lIe se trouune des portes d'entrée de la ville, aujourd'hui disparue, et à côté de laquelle se trou-
â , .nchné versvaitlethéâtre. En y regardant de près, surtout quand le soleil fortement incliné versle couchant trace des ombres traînantes, on reconnaît l'orientation des rues. Beaucoupde montants de porte sont encore debout.

aV 1 d. d s lequel on
Verslesud on voit un grand édifice, le pratorium sans doute, dans

lequelonalnsacoe et le télégraphe, puis un autre arc de triomphe construit sous
lepnii

cipat de Trajan.Il domine la colline qui portait l'oppidum. C'est près de la qu'était leforum de l'antique cité.
A l' lé Celui queAl'ouest et au nord-ouest, un aqueduc immense et des mausolées.Celui queé d, ) réCIer ses

représente mon aquarelle est dans un état de conservation qui permet d'appréciersesb Il 1.. ê l'inspectIOnbelleslignes; il a même gardé son faîte pyramidal en pierres. Je crois que
l'inspection

des arts devrait veiller à sa conservation. Il n'est que temps, si l'on ne veut
pasle

voirs'effondrer. Un autre mausolée, presque ruiné, porte une inscription
intéressante,

l'éloge des défunts : un jeune homme de vingt ans, synthèse de toutes les
qualités



humaineiliesetsamère,unefemmedetrenteans)modèledesépouses, jamais en colère,humaines, et sa mère, une femmede trenteans,modèledesépouses,jamais en colère,jamais violentel Quelle merveilleuse belle-mère elle eût fait! Mais des dieux jaloux
n'ont sans doute pas voulu d'une perfection semblablesur la terre, car les Parques ont
tranché la vie de Pallia Saturnina, mère de Gains Julius Proculus Fortunatianus,
avant que son fils pût songer à prendre femme. Les six niches contenaient les urnesfunéraires de ces deux personnes, de leur mari et père Marcus Julius Maximus, deleur sœur dont le nom est effacé et qui mourut à vingt ans, et de deux personnes
de la famille sur lesquelles il ne reste aucun renseignement.

Les ruines de Maktarméritent à tous égards qu'on les visite et qu'on les étudie.
Les Arabes appellentM. Bordier Sidi-Dsiri (Désiré) ou Kobtan (capitaine) tout

court. Il y a de nombreux capitaines dans le eorps d'occupation,mais les indigènes ne
connaissent qu'un seul kobtan dans toute la Tunisie. C'est lui.

Lorsque M. Bordier a été nommé contrôleur civil, il n'y avait à Maktar que desPierres éparses et des monuments délabrés. Pas un lieu habitable au milieu de ces
ruines. Cela n'était pas pour embarrasser le vieux turco débrouillard. Il commença
par planter une tente entre les grands murs de ce que l'on croit avoirété le prétoire.
Ce fut là le premier siège du contrôle civil et du vice-consulatde France à Maktar. Un
Peu plus tard, ayant bouché l'arc de Trajan des deux côtés, il s'installadans cetteporte
triomphale. Son habitation d'aujourd'huiest presque un palais. Les salles principales
sont richement décorées de peintures. J'ai passé là des jours charmants.

Mme Bordier, que les Arabes adorent, est toujours sur la brèche pour soigner les
malades et pour panser les blessés. Cette femme exèellenteajoute au crédit dont son
mari jouit auprès des indigènes celui que donne la grande pratique de la charité.
Avec unecompagne pareille, le capitaine Bordier est un homme heureuxdans son iso-
lement relatif. On n'estjamais seul quand des pauvres et des malades viennentà vous
chaque jour pour demander aide.

Détail charmant, la maison du contrôle est aussi le paradis des bêtes. Un
sloughi et une vieille chienne arabe ont élu domicile devant la grande cheminée de la
salle à manger;des paons et des poules viennent chaque matin tambouriner sur lesvitres pour demander les miettes; et, chose curieuse,une gazelle en toute liberté vient,
dè l' , ,dès l'aube, frapper à la porte de la cuisine.Après y avoir fureté, elle demande à entrer
dans la salle à manger. Là, elle déloge les deux gros chiens, qui ont une peur bleue
de ses cornas effilées. Gazelou, car c'estun mâle, se place alors devant la cheminée, oùil chauffe d'abord son flanc gauche, puis son flanc droit Lorsqu'il est

méthodiquement
réchauffé, il demande une

eaimmule à la maîtresse de maison et reprend la clef des
champs, libre, tout à fait libre dans la broussaille, pour revenir le lendemain matin
recoTnYnen 1 -recommencer le même_manège.

On ne peut, lorsquel'on est à lïfnhlnr, se dispenser de faire une excursion à
la

Kessera. La Kesseram*,CM petite ville arabe, logée dans une aufractnositéde mon-
tagne et bttie avec les matériauxd'une anciennevillebyzantine, Ciwitas Cltusirnesiu'lllJdontonvoit encore la citadelle ea ruine.An-dessusde la Fessera régne un plateau,énorme table calcairede près de vingt-cinq kilomètres carrés, le Hammadat-el-Kessera



Ce plateau domine la vallée de l'oued Merg-el-Lil. Le site est merveilleux,d'énormes
Il b tine L eaufalaises sont -couronnéespar les remparts et les tours de la citadelle byzantine.Leau

coule abondante dans les jardins des maisons accrochées à la pente de la montagne. Ce
poste commandait merveilleusement le passage des plateaux de Maktar à la vallée

du
Merg-el-Lil. Du plateau, qui domine toute la région, le panorama est immense,
incomparable.

JO. ri11 lalslr JavoLes mœurs des habitants sont quelque peu sauvages, témoin leur plaisir favori.Lorsqu'ils sont en fête, ils allument de grands feux, puis simulent uncombatense
lançant des tisons enflammés. Ce genre de distraction ne se passe jamais sans

quelque
accident. Mais qu'y faire? Cela. amuse ces braves montagnards.

J'ai vu Maktar avec de la neige. Lorsque je l'ai quitté, le sol était gelé ettoute
la broussailleétait blanche. Le capitaine Bordier m'avait pourvu d'une mule au

pied
sûr, et il m'avait donné pour guide un des spahis de son contrôle, conna

issantlechemin
Sb ,-tl Kasserlnde Maktar à Fériana et à Gafsa. Mes étapes devaient être Sbiba, Sbeïtla,Aassevin

et Fériana, avant de m'orienter sur le pays des oasis, par Gafsa.Il y a deux chemins pour aller de Maktar à Sbiba. L'un à l'est de la montagne,
0 J'al prIS.par le bordj Debiche, l'autre par la vallée de la Rohia. C'est ce dernier quej'aipris.En quittant Maktar, on passe sur des coteaux littéralement parsemés deruines,les fermes et les maisons de campagne qui environnaient l'oppidum. Après deuxheures de marche, je traversai un col très pittoresque qui réunit le plateau où1

he et eStrouve Maktar au plateau suivant. Un beau soleil avait effacé la rosée blanche,et1
oiseaux chantaient de tous côtés. Au fond du ravin, dans un ruisseau qui

disparaît
, ué J'avalSsous les laurIers-roses,un héron s'est envolé d'épouvante à quelques pas du

gué.J'avais
d don Il netroublé sa solitude et dérangé sa pêche. Impossible de lui en demander pardon.

Il ne
m'aurait pas entendu.

1
l 01. un foutAu passage d'un oued, sous le côté de la falaise coloré par le soleil, sur

unfond
d, 01. 0' i' arabes n11-d'argile jaunâtre, j'aperçus un tableau ravissant. Trois ou quatre femmes arabes

lles
gnaient des bébés dans l'eau bouillonnante, après y avoir lavé leurs étoffes.

Elles
étai t déb Ollé o. , t de surprIse,étaient débraillées,ainsi quun artiste pouvait les rêver. Après un moment de surprise,Il , 1 1 ts blnnches.elles se mirent à rire et m'envoyèrentun crsalem», en montrantde

bellesdentsblanches.- Pourquoi ne se sont-elles pas enfuies? demandai-je au spahi.P '.1' d'h Alors cela ne e- Parce qu'il ny a pas d'homme de la tribu dans le voisinage.Alors cela ne lesgêne pas.
J' 1 1 b b à hacun unJ'appelai les bébés. L'une d'elles m'en amena deux et je donnai à chacunund h oreilles.morceau de chocolat et quelques caroubes. En s'en allant ils riaient Jusquaux.J 1 di b qUI noUS

Je leur dis bonjour, et nous nous engageâmes dans un chemin assez raboteux qui nousd d. dolmcns.conduisit dans une vallée où je vis de belles ruines romaines et de nombreux dolmens,N fi h 1 ni a celaNous fîmes halte et nous déjeunâmes au pied d'un mausolée en ruine, qui a
cela

d t ul° ,.} 0 i'. des urnese particulier qu'il était disposé intérieurement pour recevoir tout à la fois des urnesf é 0 d ..11 devenucunéraires et des sarcophages : un édicule de transition. Sans doute la famille,devenuechrétienneconservait ses morts; mais, à côté d'eux, elle plaçait les cendres d'ancêtrespaïens, jadis incinérés.



La ville est au fond d'un vallon délicieux, à droite.
A midi, nous nous remîmes en selle. A une heure, nous franchissions la Rohia,

large rivière dontle cours se développe dans le lit d'un splendide valléequi, à vingt-cinq

MAUSOITA AOUIUTN ~YAAAXBB,A FAIT* PIRAMIDAL ET IQUBDUC. - MAKTAR.

kilomètres. de \l \, 1 t d L.Ù S l' lès dkilomètresde là, va se butter aux ruiuesdu Sbiba.Surautrerive,je passai auprèsdearuinesdunfortin
ou d'une ferme fortifiée.o lune erme JorntiL'L',La ~he\'anclié da 1. ùl" "hl 0 .tLachevauchée dans cette immense vallée m'a semblé interminable. On voit,

e délJut lu.' ''I;'nfi''dés le début,lamontagne à laquelle est adossé Sbiba.Enfinnous arrivâmes;mais,ésagréablesurprise,
après une inarehe de huit heure., nous apprimes que le

douar qui
devaitnous donnerasiles'étaitdéplacé. Encore quatre kilomètresàfaire! En suivantonOu* dit queILC-Nuva, l'aimable contrôleur de Kairouan, était attendu le lellùcmaÍlI.



Sa tente était préparée. On me l'offrit et je m'y installai, un peu las après une
marc

.k.1 1 ntours é alede plus de cinquante kilomètres. Plusieurs khalifats et cheiksdes alentoursétaien
ux une SOIrassemblés là pour recevoir le mourakem (contrôleur).Je passai avec eux une soir

très agréable, questionné et questionnant.
Rbiba.Au lever du soleil nous nousmettions en route,visitant d'abordles ruines de
Sbil

C'est l'antique Sufes. Le 30 août, l'Église catholique honore les martyrs de Sufcs.
Voici

en deux mots leur histoire.
1 - t lcurs enclosL'empereur Honorius (vers 398) avait attribué les temples païens et leursencl

aux chrétiens. Ceux-ci, en s'en emparant, renversèrent et brisèrent les idolespaïennes.
les chr~ lenIl y avait alors à Sbiba une statue d'Hercule, protecteurde la patrie, que les chrétiens

brisèrent. Une rixe eut lieu. Les fidèles de l'Hercule de Sbiba tuèrent soixante chr-
tiens. Saint Augustin, l'ayant appris, écrivit ces lignes enflammées:

« Votre soudaine cruauté et le crime odieux qui vous rend désormais
célèbresa

ébranlé la terre et fait horreur au ciel. Sur vos places, dans vos temples, on
voit1

es. amSI vodu sang et l'on entend des cris de mort. Ainsi vous violez les lois
romaines;ainsi vous

foulez aux pieds la crainte de la justice. Assurément, vous ne savez
nirespecterni
te IDDocen ,redouter les empereurs.Oui, chez vous, on a fait couler le sang de soixante
innocents,

1 ur ardcur avos frères; et ceux d'entre vous qui se sont le plus distingués par
leurardeur

meurtre ont été admis dans votre sénat. Mais arrivons à la cause detoutce
.iè la pIerrc nVous réclamez votre Hercule; nous vous le rendrons. Il y a des carrières,la pierrene

manque pas; nous avons des marbres de toutes sortes et de bons ouvriers;nousvous
sculpterons, tournerons et décorerons votre dieu. Nous y ajouterons un peu

derouge
t Prières; cadont on peint la rougeur, et vous pourrez alors lui adresser vos saintesprières;

car
fi t cotIser ponenfin, pourquoi faire tant de bruit à propos de votre Hercule? On peut se cotiser

is
J. ont à Jan1avous en acheter un autre! Mais les existences que votre main a brisées
sISrendrons

perdues. Pouvez-vous nous rendre tant de vies précieuses comme nous vous rendrons
un Hercule! »

Cette page, par son éloquence, par son ironie, par le dédain dont
elleaccable un

di , t de snperpauvre dieu que l'on peut sculpter, tourner et peinturlurer de rouge, est de
superbe

allure. Et l'on comprend qu'elle ait mis en relief l'antique Sujes et ses
soixantemar-

tyrs chrétiens. qui avaient bien un peu « commencé», avouons-le entre nous.A .1. d. 1, e Petite I110S-Au milieu des ruines on distingue une nymphée et les ruines d'une petite mos
1 0

1 l{aironan.quée que les Arabes appellent Djama-Sidi-Okba, du nom du fondateur deKairouan.
Les colonnes encore debout, dont les chapiteaux corinthiens gisent encore parmiles
d 'b ].fi rOIualll.débris qui couvrent le sol, ont sans doute été empruntées à quelque

édificeromain-
C' t t Sb"b l,. d ~l)eDdanceC'est entre Sbiba et Sbéïtla que Kocéïla, le prince berbère défenseur de l'indépendance
du pays, fut défait par Zohéir-ben-Khaïs.

P è d , 1
famIllesPrèsdesruines s'élève un foudouk assez important, habité par

quelquesfamilles
d. L. , dlDalre.indigènes. La source qui arrose les environs de Sbibaest d'une

abondanceextraordinaire.
Les gens du pays s'en servent pour irriguer quelques champs; mais quelle richesse MLes gens dupayss'en servent pour irriçrtierquel(liieschamps;mais quelle richesse sa
bonne distribution de ces eaux pourrait apporter à cette contrée1 A coloniser.

A d.. t '>lécrn1pllleAu moment de quitter Sbiba, j'ai assisté it une curieuse scène de «
télégraphe



au burnous ». Les chefs qui nous accompagnaient, allant au-devant de M. Canova,
aperçurent dans le lointainquelques cavaliers. Aussitôt les burnous s'agitèrentmétho-
diquement. A l'horizon, les burnous s'agitèrent de même. Au bout de quelques
minutes,mon spahi me dit:

Ce n'est pas le mourakem.- Commentle sais-tu ?- Ceux de la-bas l'ont dit à ceux-ci.- Et comment?- Avec les burnous.
En sortant de la plaine, la pistes'engage dans des vallées peu profondes dans

lesquelles il y a de nombreuses ruines de moulins à huile romains. Nous nous arrêtâmes
û.l'und'eux,etc'estsurlelitdel'antiqueTorculnr

(moulinà huile) que nous instal-àl'und'eux,etc'estsurlelitde l'anti(liie 0lli 1 àlâmes le déjeuner (voyezl'aquarelle, p. 125).Dans l'oued que j'ai traversé vers deux heures, j'ai remarqué des arbustes assez
semblablesauxgenêts(des/•<(</*)dontdespaquetsdefeuilles étaient noués. C'était
des lloetld~,, de pr

t-'desnœudsde prière faits eupassant par des fidèles d'Allah.
ite, quoique très fatilyllé ,Le soir, eu arrivant à Sbéïtla, queje visitai tout desuite, quoique très fatigué,jappris de nouveau que le douar recherché avait levé le camp et s'était installé à

cinq kilomètres de là, vers l'ouest.Il a fallu remonterachevai,presqueàlanuit tombante.Ces cinq kilomètresm'ont
Paru d'un long! Enfin nous sommes accueillis dans un douar de la tribu des Madjeur.in

soiis la telite ; mais to
J'avais, en Algérie, reçu fréquemment l'hospitalité sous la tente; mais toujours sousdes tentes bienconditionnées,bien aménagéesetbien closes, avec plusieurs épaisseurs
de tapis sur le sol. Pour la premièrefois je devais passer la nuit, près de Sbéïtla, sousla l110dcst t 1 d d, b 1la modeste tente du nomade,ouverteà tous les vents. Et, par une nuit de décembre, la
Perspective n'était pas précisément souriante. Il faut se faire à tout en pays arabe.

L
Malgré la fatigue, je ne pus résister au plaisir d'assister àlarentréedes troupeaux.Les doutons arrivaient par centaines, les agneaux gambadant tout autouren poussantde petits bêlementsqui ressemblent à descrisd'enfant. Leschevreauxsuivaientla massesautant sur toutes les pierres. Puis, graves, solennels même, venaient des chameaux,sui\"18lllVls de leurs inévitables compagnons,les bourriqaots. Tout celafut parqué aumilieudu douaI' (l' "t ,t|udouar {</(>>(,(r veut direcercle).Seules,les chèvresmères furent misesapart eto sous une touteavecleurs petits.

,
Comme le spahi nous avaitdevancés, le muletier et moi, pour demander l'hospi-talité, un feu superbeflambait déjà devant la tente quim'étaitdestinée.Cétait une de

ces tentes noires qui ressemblent à d'énormes chauves-souris aplaties sur le sol.
Orientéevers le sud-est,cellequejedevaisoccuperétait pareille aux autres. On mit lesc evauxetlesmuletsaupiquet,

faceà la tente, a trois ou quatremètres de laflambée.Pourpénétrer dans mon « hôtel des quatre vents ». jedus me plier en deux, cara açade présente une ouverture en arc, dont le sommet est à un peu plus d'un mètre,dessus du so l Au dedans je pouvaisme tenirdebout. au milieu seu lement. Onavaitseparé la tente en deux. avec une grande natte tendue verticalement, le côté gauc
he

métant, réservé, l'autre étant au maître de ce logis plus aéré qu aérien. Cependant ou



avait poussé l'amabilité jusqu'à tendre verticalement, tout autour,(levieuxformésà
de tapis et d'étoffe pour me garantir contre le vent qui passe sous

lesfestonsfor
l'extrémité inférieure de la toile de tente par la traction des cordes

attaché
ciel

piquets.Jétais approximativement clos de trois côtés. En face de moi, sbêtesse
ouvert. Le bord noir de latente encadrait en ce moment un beau tableau,

d'unSOICI
béaI' les lenXdétachant en silhouettes empourprées sur un horizon embraséparles feux

dun
couchant, qui irradiait tout.

d lienx. SurUn coup d'œil à ce spectacle inattendu, et je continuai l'inspection des lieux.
mes

le sol, une natte et un vieux coussin touareg. Je fis rentrer mes
deuxvalisesetlu

couvertures, et j'installai cet appartementmeublé d'un nouveaugenre.. seLa nuit vint subitement, sans crépuscule, comme cela arrive dans les
Pays #

rapprochentde l'équateur. Le feu éclairait alors nos bêtes au piquet, qui
ntDanS

, fi bait super emel'orge répandue à leurs pieds sur un bout de natte. Le feu flambaitsuperbement,
offert.

le compartiment voisin, les femmes préparaient le couscous qui devait
mètre

d rette an 11Devant la tente, des broussailles sèches formaient une sorte de courette
aumilieu

laquelle était le feu. L'un après l'autre, les Arabes vinrent s'accroupir
ens'adoss

aux haies sèches. Ils venaient de faire rentrer les troupeaux. Chacundeux,en vête-

vant, quittait ses savates, quand il n'était pas
piedsnus.Ilrelevaitensuitesonv

ment aussi haut que cela était possible sans offenser ma pudeur; puis il passai
ou trois fois sajambe nue dans le milieu de la flamme du grand feu qui

PétiIlaitdevant
nous. Il se flambait à peu près comme on flambe unevolaille..Puis les bavardages commencèrent. Et ce que ces gens sont bavards

etriur9»
C. t, bl' "l" sait de mOl. é
C'est incroyable.Jen comprenais assez pour savoir qu'ils'agissaitde moi.0

1 Pahl avalmentait mon voyage, on pesait mes références. La lettre arabeque lespahiavait
fortde

, , é Ir on par alme présentait sans doute comme un ami du résident général ; car on
parlait fort de

1ouzir (vizir. ministre).
L'h

1 ous sur un ,
L'heure du repas arriva ; une femme vint apporter le couscous surun

volaille.
terre vernissée monté sur un pied, une autre apporta une sortedefricassée

taenIlle
L d l * t les présenLe maître de la tente prit ces plats des mains des femmes et me lesprésenta

conllue
souhaitant bon appétit. J'en mangeai avec plaisir. ltien n'ouvre

l'appétitcoe
dix heures de chevauchée.

ntÍs aU~Lorsque j'avais fini, le plat passait au chef de la tente,
puisàdautres,Pja

domestiques,qui jetaient le reste aux chiens par-dessus les haiessèches.
Ces la

h'é h" d fi 't le chll'u.
hiérarchie

dans la nourriture, qui commence par le cheik et finit par lechuu.J'avaisune petite provision de bottes de sardines.J'en
SOt(J'es

en avoir mangé, je donnai la boîte à mes nouveaux amis. Ils
s'enpourléchèrent est

un vraicadeau à faire. Ils trempent leur galette dans la boiteet firentdupOIS-frotter le on jusqu'à propreté parfaite. Pensez donc: une huileexquise et du 1
son: deux choses qui sont le rêve gastronomique de l'indigène. bavar-écoutant esm dîner pris, je restai encore quelque temps à me chautfer, en

écoutantesWivar-
d d A 1" IrlaIse, co ,
dages

des
Arabes assis tout autour du feu. Puis ils s'en allèrent à l'anglaise,

,,auae011
di d fis mes pr pditdanslemonde,àmesurequelesommeilles

touchait.De
moncôté,jefismesPréPa

ayanttoujours eu pour principe ce vieux dicton: « Commeon fait sonlit,on se cou ,
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Une femme du douar m'avait apporté une belle bouteille de lait, que
.1® lait

soigneusement sur une de mes valises, à côté de ma lampe à alcool,pour avoir
lait

chaud le lendemainIf".tin..ù roulés
Vers neuf heures, le spahi et le muletier vinrent se coucher à mes

pieds, lés

dans leurs burnous et ressemblant à des sacs mal remplis.
Je jetai un dernier coup d'œil au ciel magnifiquementétoilepar

les
tente qui encadrait plusieurs constellations, et je m'assoupis.J'ava

iscomptésan
chassaient-ils ainsi? Je l'ignore. Les Arabes m'ont dit que c'étaient des

chacalse des

hyènes qui en voulaient aux chevreaux et aux agneaux et
rôdaientautourduc

Je le veux bien;mais, ce que je sais, c'est que pendant plus de deux heures le "va-c
ne cessa pas. De guerre lasse, cependant, je finis par m'endormir.

J'avaisà peine perdu consciencede cette chassefantastique,lorsqueje sentisque
chose de frais et d'humide sur mon visage, avec un souffle chaud.Jétendis machina-
lement la main et je saisis (je vous le donne en mille!.) le museau dun toutpLel)etIt a\ alchevreau, quisemit à crier. Il avait léché tout un côté de ma figurp. Le pauvre

,
pris le bout de mon nez pourune des tétines maternelles?Je serais tentede lecroire.

Je regardai. Mes compagnons de route ronflaient et, devant la tente, un
vraSIet

tout rouge était ce qui restait du grand feu. Autour du brasier les chèvres-mère
et

l r Derrlleurs chevreauxformaient le cercle, comme tout à l'heureles Arabes du
loua.

silhouettes sombres de nos montures se découpaient sur le ciel d'un
bleu 1

fond et velouté, piqué de mille diamants seintillaiits.
rendormis, m'étant habitué aux aboiements des chiens.Combien

avais-je
dormilorsqueje me sentis violemmentbousculé et fus réveillé par un bruit de

boute
t"s plusH'ur~et de casseroles renversées? Je ne puis le dire. Toujours est-il que je sentis
plusi

qudrupèdes sauter par-dessus moi les uns après les autres.
Qu'était-ilarrivé.Je

la lumière. Tout le monde avait été réveillé par la bousculade.
Schotffj

chacal, s'écria le muletier.
Je n'avais pas vu le chacal, mais je vis ma bouteille de lait, ma lampe à

alcool,

mon verre et ma bouteilledeSaint-Galmiergisant, renversésou cassés,sur mes conver-
tures, et la toile du fond détachée, couchée par terre. lSuivant les Arabes, un chacal, serré de près par des chiens furieux, sétait

falifilé

sous la tente, avait sauté par-dessusmoi, et la meute, à ses trousses, avait
renverse

toute la boutique. S'il en est un, parmi mes lecteurs, qui peut dire qu'il a
servi

d'obstacle de course à un chacal et à une meute le pourchassant, qu'il se nomme!
Après ce singulier incident, tout rentra dans le calme et je dormisjusqu'à-l'an)e,

les poings fermés.
Je fus réveillé par les mille bruits du douar qui se font entendre dès que

l'horizon
se coloredu côté du levant. Les silhouettes de nos bêtes se détachaient alors sur

le fie
teintépar l'aurore. Les chameauxgrommellent,les ânesbrayent, les chevaux

hennissent,
dans les troupeaux ce ne sont que bêlements et chevrotements; les femmesvont

chercher
de l'eau ou allument les feux, auxquels les bergers viennent flamber leurs

tibiasavan
d'aller courir dans la rosée. C'est le retour de la lumière et de la vie.



Après avoir pris un chocolat. sans lait. je me mis en devoir de visiter SbéïtIa.
,

Quelles ruines superbes! Le soleil couchant m'avait fait voir trois templesd Of.Ils étaient roses sous les rayons du soleil levant, et d'un rose intense, exquisomme celui du cœur des roses. Je devais voir plus tard des montagnesavec ce colorisfeerique.
Les trois temples présentent à l'arrivant leurs faces postérieures. Les façades

son,t à l'intérieur d'un vaste enclos quadrangulaire renfermant plusieurs édifices, uneSise et une porte triomphale. Au dehors de cette enceinte, les restes d'un théâtre,
"Il superbe arc de triomphe, un pont-aqueduc jeté sur les rochers entre lesquels coulel'otied CIa, le pavage en dalles d'une rue et une quantité incroyable de pierres, dedé1hris de vaisselle et de fragments d'architecture épars sur la rive droite de l'ouedtémoIgnent de l'importance et de la richesse de l'antique Sufetula.

Les auteurs anciens n'en parlent pas; mais Sufetula est mentionnée par les Itinê-aires et par la Liste des Êvcchés. D'où l'on pourrait déduire que, ville romaine d'uneertaine importance,puisqueses habitants avaient le droit de cité romaine, Sufetula nedeviut une cité florissante et renommée qu'à l'époque byzantine. Voici ce qu'en ditEdflSI
: « Sobeitla était, avant l'islamisme, la ville de Gergès, roi des Romainsd'Anque
; elle était remarquable par son étendue et par la beauté de son aspect, parondance de ses eaux, par la douceur de son climat et par ses richesses. Elle étaitentourée de jardins et de vergers. Les musulmanss'en emparèrent dès les premièresannées de l'hégire et mirent à mort le grand roi Gergès. »La fin tragique de ce Gergès se prêterait à l'affabulationd'un drame émouvant et,niouvementé. Gergès — ou mieux Grégoire, — gouverneur de l'Afrique byzantine,révolté contre son souverain, s'était déclaré prince indépendant,battant monnaie lorsde l'époque de la première invasion sarrasine, en 647. Apprenant que les envahisseursarnvaientpar la Tripolitaine, Gergès alla à leur rencontre et une lutte formidable s'en-gagea, non loin de Sbéïtia, entre musulmanset chrétiens.Q raconte que la fille de Gergès combattait aux côtés de son père et que celui-ci1mit de la donner en mariage, avec cent mille pièces d'or, à celui qui lui apporteraitaétédugénéral

musulmanAbdallah.
Zobéir, un jeune guerrier arabe, conseilla à Abdallah, qui commandait les musul-IDdns, de renverser la proposition. Celui-ci promit à son tour de donner la fille deUergès et cent mille pièces d'or à qui lui apporterait la tête du prince chrétien.
ans cette lutte acharnée on mettait bas les armes, par tacite entente, quand lefsoleil <tc midi dardait sur les combattants exténués ses rayons écrasants. Se basantlàC88us, Zobéir n'engagea que la moitié des Sarrasins, laissant l'autre au reposant le combat du matin. A midi, lorsque les chrétiens eurent quitté leursr, et se furent retirés sous leurs tentes pour se reposer, les troupes fraîches de71 fondirent sur leur camp et y firent un épouvantablecarnage. Gergès fut tué, et8a qui avait combattu à ses côtés avec une rare vaillance, fut faite prisonnière.Abdullah l'offrit à Zobéir. Suivant la légende, celui-ci la refusa en disant, dans sonoicusiasme religieux, qu'il avait combattupour un autre prix que celui de la posses-Il(unesilU},lemortelle.



Est-ce que l'affabulation d'un drame ne permettrait pas de
présentersilbitl-

gué par la beauté, le courage et la vaillance de la fille du patrice
Gergès,etsereu

sant, dans un accès d'admiration, de respect et de générosité,a user de ses droi oiif
cette admirablefille?

~tl mais laLes chrétiens qui avaient échappé au désastre se réfugièrent à
Sbéïtla,mal.

ville fut prise, saccagée et livrée au pillage. La ruine date
dela. Le murquiformai

cour des trois temples, et qui n'était

primitivementqu'unpéribole,étaitdevenu^,en

ceinte d'une véritable forteresse pendant la période
troubléequiprécédalaruine

tive de l'opulente cité.
t let desLe sol romain est à peu près de deux mètres au-dessous du sol

actuel, et des
fouilles bien conduites y feraient fairesans aucundoute de précieuses découvertes.

A Sbéitla, comme dans toute cette région couverte de ruines
d'édificesantiq

on remarque que les pierres des édifices restés debout se sont colorées
superbem

comme dorées par le soleil; tandis que celles qui gisent sur le sol , entre les herbes
e~

les arbustes, sont blanchâtres et livides: despierresmortes.
Jeconseille la lecture du livre de Victor Guérinetlesrécits deMM* cj.

Saladin dans le Tour du monde*, pour la description minutieuse
desmonument ce

Sbéïtla au point de vue archéologique. Il ne m'est pas permis de
donnerdan

livre des développementstechniques,mieux en place dans les comptes rendus
dt mis-

sions scientifiques enTunisie.
La seconde nuit a été plus calme sous la tente.Comme la nuit

précédente,
chiens ont bien continué leurs extravagancesjusque vers minuit ;

puistoutestre
dans le silence. Pas d'incident à noter. Dès l'aube, nous étions debout.Je fis

qayasse

petits cadeaux aux femmes de ces braves gens, qui n'admettaient pas que je
paisse

l'hospitalité reçue. Du chocolat, du sucre, des boîtes de thon ou de sardines, des
bougie

et du beau sel blanc, sont choses acceptées avec empressement. Quelques Ara
bes c

douar nous firent un bout de conduite.
t kilo-L'étape de Sbéïtla à Kasserine est relativement courte:un peu plusdetrentemètres. La valléeestmagnifique,assez cultivée aux environs du

campementqueuou.
venions de quitter. Les figuiers de Barbarie y sont abondants. Puis on s'engage

a"
dinterminables plaines couvertes d'un alfa superbe.J'en ai rarementvud'uueaus»belle venue et d'un aussi beau vert. C'est un pays à lièvres, car nous en avons

i~
lever plusieurs sur notrechemin.

urAu temps, qui avait été si beau jusque vers neuf heures du matin,
succéda,

véritable bourrasquevenantdu nord. Le vent était glacial. Nousavionsles jambes get'crAussi fimes-nous une petite halte après deux heures de marche. Le 'sl)ahi et
lemuletier

allumèrent une touffe d'alfa dès qu'ils eurent le pied à terre.A première vue, l'onse
demandecomment cette graminée toute verte peut brûler? Les touffes, fort anciennes,sont garnies en dessous de tiges desséchées datant des annéesprécédentes, dans

lesquees
e feu prend très vite. Dès qu'il flambe en dessous, il dessèche les tiges vertes

de i
touffe, qui flambent à leur tour. C'est ce qui explique que le feu mis dans une

grosse

1. Tour du monde, 2me semestre 1885, p. 401 et suiv.
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routesn'étaient pas très sûres, et ils devaient assurer les grandes communications.



Ils n'étaient distants les uns des autres que de quelques
kilomètres.Ilssevoy

et ils pouvaient communiquer entre eux par une télégraphie quelconque.
Ils proté-

geaient la fabrication de l'huile et son transport aux lieux de consommation.
Il
n(

a

pas d'oliviers à proximité, mais il y en a des deux côtés de la grande plaine,
le :)!lg

des montagnes. De là on apportait le précieux fruit jusque sous les murs des
o

é" 1 iL KasserIlle.où se trouvaient les huileries. La ligne des fortins est visible de Sbéïtlaà l~asi ie.
Je fis faire la grande halte de midi auprès d'un fortin tout en

fume,q1
* '1 '1 'it de tab e.sur la piste même. Et, là encore, ce fut le lit d'un moulin à huile qui servit

deta1
En passant l'oued

, nous fîmes envoler quatre ou cinq perdrix
jaunes1 de

noir qu'on appelle khangas, et quelques guépiers au ventre d'azur se mirent à
p

au-dessus de nous en poussant un cri guttural tout particulier, qui rappelle un
peu le

roulement d'un grelot. Quelquespluviers s'envolèrentà mes pieds, surpris au
ou

d'une touffe de tamaris, sur le sable même de l'oued. t
Nous marchions vers la zaouïa Sidi-Jfeisfta, située à droite dans la plaine,

devallt

laquelle nous passâmes sans nous arrêter. Assez loin encore, je voyais le coteau
Sur

lequel apparaissait l'arc de triomphe de Kasserine. l,En approchant, je dus traverser des canaux d'irrigation où coulait une
eau

pide.Il fallutfaire toute une manœuvre pour aborder le bordj de Caïdat,quiest
sommet de la colline, de l'autre côté de YOued-ed-Dcrb. Il fallut descendre dans le

l'
de la rivière et remonter une côte assez raide, sur l'autre rive. Le caïd des
était absent, ayant été appelé à Feriana par l'officier de renseignements.On nous

re
néanmoins très gracieusement. l'asteDès que nos bêtes furent mises au piquet dans la cour principale du

bord), vaste

construction carrée à terrasses blanchies à la chaux, et lorsquemes bagages
furen Illis

à l'abri dans la chambre des hôtes, je m'en fus visiter les ruines.
C'est d'abord, au pied du coteau, près de l'oued,le mausolée de lavius, si#

c'» ix
à cause des inscriptions qu'il porte.

L'une de ces inscriptions n'est pas sans un fond de tendre poésie.Le noici
Flaviussouhaitait que les abeilles vinssent déposer leur miel dans le mausoléede 8011

pere T. Flavius Secundus, et il fit pratiquer pour cela trois ouvertures
carréesda les

parois de la niche. L'inscription dit en effet:
Lapis ecce foratua

Luminibus multis hortatur cuii'ere blatuhis
Intus apes et cerineos componere nidos.

Les inscriptions nous apprennent également que ce monument
portait nnait

autres statues, outre celle de Flavius Hecundus, et que la pyramide qui
coqnUX

l'édifice, dans le genre de celle du mausolée de Maktar, était surmontéed'un coq »
ailes déployées: In surnmo tremulas galli non diximusalas.

Ce mausolée, carré à sa base et élevé sur trois gradins, se compose
duaccès

inférieure pleine dans laquelle se trouve la chambre funéraire, à. laquelle
donne

une porte qui a cela de curieux qu'elle a encore les traces des moyens de
fermeti

Le premier étage est orné de seize pilastres corinthiens cannelés, quatre sur c
Ia(Ille'



face. La niche qui renfermaitla statue du défunt, fortement en retrait sur l'étage infé-
rieur, était entourée de colonnes corinthiennes libres; le monument se terminait par
une pyramide en pierre surmontée d'un coq. Il pouvait mesurer de seize à dix-huit
mètres de hauteur en son entier. C'est un des monuments les plus purs et les mieux
construits de la région. Il daterait de l'époque des Antonins.

L'on voit de très loin Yarc de triomphede Kasserine, placé sur le bord du plateau,
vers le nord. Presque totalement reconstruit à l'époque de Constantin, il est un exemple
de la sorte de renaissance dans l'art de la construction qui se manifesta à partir de
l'époque chrétienne.

Les ruines de Kasserine, l'antique Scillium ou Colona Scillitana, ne sont pas
d'une grande étendue. Au milieu des montants de portes et des ossatures de murailles
encore debout, permettant de voir la direction des rues, on trouve deux koubbasarabes,
une église grossièrement bâtie et deux fortins en blocage de plâtre revêtu de pierres de
grand appareil. Ces deux fortins ont fait baptiser cette localité par les Arabes. Le duel
arabe se distingue par la terminaison en uw. Le fortin s'appelle kasr ou kassar, deuxfortins se disent kasserine.

Le théâtre, sur le flanc de la colline, près de la rivière, est a peinevisible. Il en
reste quelquesgradins.

La curiosité de Kasserine est bien le grand barrage romain qui réglait le
débitde VOued-ed-Derb: car, suivant sa savante combinaison, il n'empêchait pas larivière de couler. Seulement, au lieu de couler selon le hasard des crues ou des

séche-
resses,ledébitétaitrégléparunoriifce.Sibien

que les immenses quantités d'eau
accumulées en amont du barrage, au moment des pluies d'hiver, avaient un débit régu-ler et constant qui arrosait la plaine en été. Quant aux masses d'eau retenues et
élevées en amont, elles suivaient la colline pour aller irriguer des terres un peu plushantes. Les Arabes cultivent encore une partie des plaines basses par des dérivationsfaites au moyen de levées de terre. Et ils y font de superbes récoltes. Le barrage ancienétait haut de dix mètres et long de centvingt à cent cinquante mètres; vertical en
aniont, en talus en aval, il portait à sa partie supérieure une voie pavée de petits maté-riaux, large de cinq mètres environ.

C'est à Kasserine que se fera sans doute la rencontre des voies ferrées venant deTebessa à l'ouest et de Kairouan à l'est. De là, une voie unique se dirigerait vers
Grafsaet Gabès. Le choix de ce lieu de croisement me paraît rationnel; le tracé direct deKasserine à Tebessa paraissant devoir beaucoup mieux desservir les grands plateaux
de la Tunisie centrale que celui qui passerait par Feriana, en se rapprochant de la fron-tière algérienne.

,J'eus à peine terminé ma visite aux ruines et au barrage, qu'une tempête
effroyable

fnt déchaînée. C'était à croire que le bordj allait s'effondrer. En l'absence du caïd, lekhalifat et un de ses amis de Tunis nie prièrent de dîner en leur compagnie. Dîner
arabe s'entend, mais passable en somme, dont le couscous. le poulet et le moutonforment l'invariable menu. Après le dîner, mes hôtes et quelques amis se mirent àjouer auxcartes avec une extrême ardeur.Je les laissai aux charmes de la dame de
}>lq1lP et, fatigué par une journée très remplie, j'allai me coucher. Je constatai avec





Lorsqueje sortis de ma chambre, au petit jour, je vis toutes les montagnes cou-vertes de neige.
Enquittant le bordj de Kasserine,jedusgravirla colline sur laquelle sont les ruines

HALTE DE VAUCOENIR".

e l'antiqueScilâuut. Je jetai un dernier coup d'œil sur la plaine quej'avais parcourue'a veille. Lhoiizonétait sombreet les montagnes blanchies se détachaientsur des nuagesdoncés, d'une teinte neutre qui ne présageait rien de bon. Il y avait encore de la neigedans rair.
Je traversai encorede belles plaines, où l'alfa est superbe. De gros nuages cou-



raient dans le ciel des postes endiablées. C'étaient des intermittencesdesoleiléclataut
et de temps gris. J'arrivai sans encombre cependant, à deux ou

troisgibouléespr
d'assez bonne heure à hauteur des belles ruines de Telept, puis au camp de Feriana,

les I}OS e ,
où j'ai reçu le meilleur accueil de la part des officierset du receveurdespostes.

Maisje parlerai d'eux et de Feriana plus loin, devant repasserparlà à mon retourdusud. Ferianadoit, en effet, être décrit avec Bou-Chebka, Bir-Oum-Ali,Haïdra et
Thaa.

du camp. J'ilp!)risJe trouvai un bon gîte à Feriana, dans la chambre des hôtes ducamp-
8officiers

que dix fauconsdressés, destinés au commandantsupérieur de
Gafsaetà.desoffic

du Nefzaoua, seraient expédiés le lendemain.Jen'avaisqu'un désir,celui de faire rolite
avec la caravanedes fauconniers.

d arche avecPar malheur, comme j'étais un peu las après plusieurs jours de
marche,avec

couchage sommaire sous les tentes nomades, je goûtai si bien le litmilitaire septl'onm'avait donné, que je m'attardai dans ses délices. Lorsque je
m'éveillai,à I

heures et demie cependant, les fauconniers étaient déjà en route. 1
Plaine deJe pressai le mouvement, espérant les rattraper. Mais je traversailaplai.ne ,Feriana sans voirautrechosequequelquescaravanes(ledattes remontantvers le

nord. Je ne fus pas plus heureux dans la traversée du coldesOliviers(Djebel-e*'Zitoun), en chevauchant dans le lit même de la grande rivière à sec, qui
lamontagne

pendant une grande partie de l'année. Vers deux heures, je débouchai de lamontage
et je marrêtai pour visiter en passant les ruines romaines qui

dominentuneplaiu
immenses'étendant jusqu'aux montagnes qui dominent Gafsa,à vingt-cinqkilomr
au sud. Parmi ces ruines on remarque deux mausolées encore debout. mdantesé >ar ( n.)(

On vivait mieux en ce temps-là, dans ce site merveilleux arrosé par
d'abondan

sources. Les inscriptions nous apprennent, en effet, que l'un des défunts,Jun
iusRogatu»,

vécut soixante et un ans et que son frère Julius Uogatus ne pritplacedansla Victoria,
Pomponm-Caron qu'aprèsquatre-vingt-onze années révolues. Sa femme,
Pomponia-Viccria

dépassa,elleaussi, la soixantaine.J'en étais à faire mes réflexions sur la
longévitéc

Romains, lorsquemon guide m'appela et me montra du doigt, au loin dans la
Flaiu

un groupe de cavaliers. C'étaient nos fauconniers.Je lâchai Pomponia, Julius et Junius, et. vite en selle! et laUne heure après, j'avais rejoint les fauconniers, que les
crisdemonguide et. la

télégraphie qu'il avait exécutée avec les pans de son burnous avaient fait stopper.L, do,
1 au 1l1lhcn

1
L'endroit ou ils nous attendaient était une petite clairière,

aumilieudehaii
broussaillesdetamaris. Deux des hommes avaient mis pied à terre. Les

alitres,les,éétaIcnll
porteursdes faucons, étaient encore en selle. Les oiseanx chaperonnés

étaientI'^1?9^

qui sur le troussequin de la selle,qui sur une vieille couverture placée
entraversdela

croupedu cheval,
-
sur laquelle ils pouvaient laisser choir leurs excréments sans

nnsnr
qui en portait quatre en avait deux sur la croupe du

cheval,
épauleetautre perché sur le capuchon dn burnous, comme un cimier decasqueEt quelles belles têtes avaient ces gaillards! 1 quelsyeuxsurtout!.des sonr-
yeuxde faucons dans des faces humaines.

; du feu,
sou

leurs profondes arcades
sour

cilières.



Après les salamalecs d'usage, je demandai tout d'abord:
« Les faucons ont-ils mangé?
— Pas encore.- Tant mieux! Alors vous allez leur faire prendre un ou deux lièvres.- Nous t'attendions pour cela.- J'attends à mon tour.
Après une courte inspection des oiseaux, nous sortîmes des hautes broussailles

pour gagner une partie découverte. Le maître fauconnier nous mit alors en ligne. Le
Muletier qui portait mes bagages demanda lui-même à être de la petite fête. De cettefaçon, nous étions huit cavaliers formant une ligne d'un peu plus de deux cents
mètres.

Il était recommandéde marcher devant soi, mais un peu en zigzag.
Lattente ne futpas longue. La ligne n'était pas avancée de quatre cents mètresqu'unlièvre fut levé sur la gauche. Trois faucons furent aussitôt décoiffés. Peu après, ils fon-daient à tour de rôle sur le lièvre. A chaque coup d'aile reçu tantôt de droite, tantôtde gauche, le pauvre animal était bousculé et roulait sur le sol. Lorsqu'il fut hallali,1undesfauconss'abattit

sur lui et, le tenant par la tête avec ses serres d'acier, il
lui

doniia de terribles coups de bec dans les yeux. Le fauconniersurvint, caressa l'oiseau et,doucement 1. , ét'doucement, lui remit le chaperon. Il en fit autant aux deux autres, qui étaient venusà la rescousse. Puis l'un des chasseurs tira son couteau et saigna le lièvre en lui cou-
pant la gorge:agissantainsise on 1 rite d sa reIi ion.pantlagorge

: agissant ainsi selon le rite de sa religion.
On prit un second lièvre dans les mêmes conditions, a peu de distance de là.C'était le complément de la curée. Tout le monde mit alors pied à terre dans une petite

clairière entre de hautes broussailles.

,
Deux des hommes se mirent à dépouiller les lièvres de façon à conserver la peauintacte. La chair fut coupée en petites lanières que l'on couvrit de la peau.Ms, tour à tour, deux faucons furent décoiffés, et aussitôt ils volèrent vers lesfauconniers.Ceux-ci, soulevant la peaudu lièvre, tiraient de dessous une lanière de chairet Offraient à un faucon, qui s'en pourléchait. Lorsqu'ils avaient leur compte, on leur

remettait le chaperon,et deux autres étaient décoifféset nourris. L'opération dura, entout, près d'une heure.
La nuit allait venir, et nous avions encore quatre ou cinq kilomètres à

parcourir
pour arriver au douar où nous devions recevoirl'hospitalité, au milieu de la plaine,non loin d'un des plus beaux mausolées connus, celui d'une riche Romaine qui avait
nom Urbanilla.

é
En route, mon cheval fit lever un lièvre. Le chef des fauconniers se dressa sur sesétriers et, aprèsl'avoir suivi des yeux pendant une ou deux minutes, il me montra unIoint à cinq cents mètres, me disant: — Il est là.

1
Aussitôt il descendit de cheval et s'avançalentement le fusil à la main. Commee brésilien de la chanson, je le suivais à quinze pas. Quoique je fusse resté àcheval,Je ne voyais rien. Lui,

ses épaulesafin d'avoir l'entière liberté dans le mouvement de ses bras, il ajusta lon-
gtlel,,e,,t et fit feu. C'est a peine si mon cheval eut un tressaillement.



Mon nemrod alla ramasser la victime de cet assassinat, et, triomphalement,il me
dit: - Bono tiré!-Bono. dis-je, en refoulantlesentiment (le pitié que m'inspirait unetelle
façon de chasse. Me rappelant que la vérité change suivant l'en deçà et l'au delà, je 111
dis qu'après tout ce qui est « bono » pour ces tireurs-là peut bien ne pas être bono pour
nous autres, sans que, pour cela, notre vieille terre cesse de tourner autour du

soleil-
Ceux qui sintéressent à la fauconnerie me sauront gré de leur dire par le menu les

modes de capture et de dressage employés par les Arabes, qui jamais n'emploient
de

HALTEI)IXECARAVANEDANS LA PLAINE DF.SIDI-AÎCH

fauconsbéjaunes, sors ou branchiers. Ils emploientexclusivementdes oiseauxhagards,
c'est-à-dire des faucons adultes,ayantjouidelalibertépleine.Bien des nuancesdistin-
guent les procédés des fauconniers arabes de ceux delaclassique fauconneried'Europe.

d nO-LArabe prend le faucon en octobre ou, au plus tard, au commencementdeno-vembre. Pour cela,ilemploie unpigeon attaché àune lourde pierre, au moyend'uneficelle d'uiificelle d'un à deux mètres. Le pigeon vivant porte une sorte de harna
is,unanneau

autour du cou, un autour de la naissancede chaque aile et un autour du croupion.
Sur

cette armature sont fixés, du côté du dos, de dix-huit a vingtnœudscoulants.Dès que le faucon aperçoit le fin morceau, il fond sur lui comme
untraitpour

saisird'un coup de serre ou tout au moins pour le rouler; mais, le plus souvent, il se, 1 In~ souven ,prend lui-même dans les nœudscoulants.
et IniAlors le fauconniers'approche, s'en empare,lecoiffedu chaperon (kembil)
une

met a chaque patte une entrave {maîg\petite courroietrèsléirère terminéeparuneboule en cuir tressé, permettant demaintenirl'oiseau sur le poing pendant la chasse.



Dès le premier soir il l'installe sur un perchoir, sorte de chevalet très bas dont labarre horizontaleest garnie de peau de mouton,pour éviter les blessures aux serres. Ce
peu d'élévation du perchoir a sa raison d'être dans les habitudes mêmes des Arabes,qui vivent assis par terre sur des nattes. Placé à cinquante centimètres du sol, lefaucon est pour ainsi dire à leur hauteur, à leur portée, sous leurs yeux.

Le premierjour, le fauconnier se contente de disposer le faucon sur le perchoir

U LANCER DES FAUOOSS.

dane un endroit très fréquenté, de manière à l'habituer à la vue de l'homme et desûimaux. J"ai vu ainsi trois faucons exposés à la porte du khali&t de Gafsa, où c'était
j***va-et-vientcontinuelde gens de tonte sorte. Lorsque la frayeur que peut lui inspirera vue des hommes semble calmée,le fauconnier commence l'éducation de l'oiseau en leprenant fréquemmentsur le poing, en.lecaressant, en lui passant la main sur la tête,le dos, sur les doucement, dans le sens des plumes. Il l'habitue en mêmetemps au cri d'appel qui est : you. ¡iolt (l'ou extrêmementprolongé). C'est à ce crique, le faucon obéira désormais. Puis, à tout moment, le fauconnierpromène son élèvejuché sur le poing, sur l'épaule ou même sur la tête.Pendantles premiersjours, l'oiseau est triste et refuse toute nourriture. Il ne com-
mence à manger que vers le troisièmejour. A ce moment, le fauconnier lui présente, le- vers cinq heures, un petit morceau de viande demouton qu'illui offre à hauteurdub de façon à tenterjfaifikniéet à lui permettrede saisir la nourriture sans aucun effort.



Lorsque, vers le quatrième jour, le faucon commence à manger avec
appétit,

l'homme se place à un ou deux pas du perchoir et montre le morceau de viande a
l'oiseau, en poussant doucement le cri d'appel: iiiou! iououou! Le faucon hésite par-
fois assez longtemps; mais, finalement, poussé par la faim, il se décideets'élancesur
la viande tenue entre les doigts de la main gantée du fauconnier. C'est la première
leçon d'obéissance. L'opération est recommencée tous les jours, mais en augmentant
graduellement la distance. L'oiseau devient vite obéissant, et il arrive facilement à
venirchercher sa nourriture, à n'importe quelle distance, sur le poing du fauconnier.

Aussitôt après le repas, le dresseur s'amuse à coiffer, à décoiffer etàrecoiffer
fréquemment son élève. Il le caresse, le promène et l'empêche absolument de

dormir
avant que la digestion ne soit complètement faite. Il ne le remet quelquefois sur le
perchoirque vers minuit ou une heure du matin.

Vers le vingtième jour, le fauconnierlui donne fréquemment à manger du lièvre,
ou, à défaut de lièvre, de la viande de mouton enveloppée dans une peau de lièvre
Dans ce cas, il se place en face du perchoir en poussant le cri habituel et en

agitait
cette peau. Dès qu'il voit que le faucon cherche à s'enlever, il jette la peau à dix ou
quinze mètres de là. Aussitôt l'oiseau se précipite dessus. Cette manœuvre

étant
répétée trois ou quatre fois, le repas lui est donné sur la peau de lièvre même.Au bout d'un mois le fauconnier monte à cheval et se place à une

cinquantaine
de mètres, appelant l'oiseau, tout en agitant la peau, le leurre. A ce moment l'oiseau
est placé sur le poing d'un aide et attaché à une longue ficelle. On ne lui donne son
repas qu'après qu'il a rejoint le fauconnier. Les jours suivants, on augmente la distance,et ensuite le fauconnier prend le trot ou le galop, agitant toujours le leurre et appelantl'oiseau, qui toujours reçoit sa récompense après avoir exécuté la leçon.

Lorsque le faucon est dressé de façon à répondre aux appels de son
maîtreàtoute

distance et dans toutes les conditions, c'est le moment de couronner son éducation par
une leçon unique, la dernière. Le dresseurarabe prend alors un lièvre vivant,

auquel il
casse une cuisse pour l'empêcher de s'échapper,car il est de la plus grande importance
que cette dernière leçon réussisse. Si le faucon faisait un four, ce serait déplorable,

et
son éducation pourrait être manquée. On se rend alors, au moment du repas, dansunendroit découvert, et on lâche simultanément lièvre et faucon. Le faucon se précipite,bouscule et arrête le gibier. Cette leçon est en quelque sorte la répétition généralede

la
chasse, et si elle réussit, l'on peut, dès le lendemain,mettre le faucon en chasse.Les faucons ne font qu'un repas par jour, qui leur est servi vers troisouquatreheures du soir, suivant que l'on a le désir de commencer la chasse du lendemain à

mit
ou à deux heures. L'oiseaudoit être absolument à jeun au moment du départ.Les équipages des Arabes sont de trois faucons et ils chassent presque toujoursavecdeux équipages, pour ne les lancerqu'alternativement. Ils évitent d'emmenerdeschiens,
car leurs faucons les craignent et s'abstiennent de chasser en leur présence, ce

qui est
certainement une infériorité,si l'on compare ce dressage au dressage classiquedEuropDès qu'un lièvre est levé, les trois faucons sont décoiffés et lancés à la poursuite.

Le fauconnier arabe a soin de suivre ses oiseaux d'aussi près que possible, sans
les

gêner cependantet sans les effaroucher. C'est avec de réels
ménagementsqu'il s'en



approche, pour les reprendre, lorsqu'ils se sont emparés du lièvre. Il les empêche de
danger, parce qu'un faucon rassasié ne chasse plus. Lorsque les fauconsont manqué lelièvre ou l'outarde, et qu'ils sont hors de vue, le fauconniermet pied à terre en agitant
une peau de lièvre garnie d'un peu de viande, et en poussant ses cris d'appel. Finale-
ment, il lance la peau de lièvre aussi loin de lui que possible. Les faucons arrivent etseprécipitent sur la peau et se mettent à dévorer les morceaux de viande qui y sontattachés. C'est à ce moment que le fauconnier s'avance très doucement pour s'en
emparer et les coiffer.

Cette chasse dure de fin novembre à fin février, et mêmejusqu'à fin mars si l'hiver
a été froid. Mais, à ce momentde l'année, l'heure des amours a sonnépour les fauconset la chasse devient impossible, car les oiseaux n'ont plus qu'une pensée, celle de
prendre le large. Aussi les Arabes, très pratiquesen cela, leur donnent alors la liberté;
non cependantsans marquer ceux qui se sont le miéux comportéspendant la campagnede chasse, soit en leurmettant un anneau à l'unedes pattes, soit en leur faisantdes inci-sions reconnaissables au bec. L'on cite des chasseurs arabes qui reprennenttous les ansquelques-unsdes faucons qu'ils ont employés pendant la saison précédente. Et il en
est qui ont repris le même oiseau trois ou quatre ans de suite. Ce qui s'explique par
ce fait que l'oiseau, mis en liberté, regagne le rocher natal, où le fauconnier a soinde tendre son piège l'automne suivant.

On prétend que les faucons vivent très longtemps. Ce qui est certain, c'est quele caïd de Gafsa en possédaitun qui avait plus de trente ans.

Le douar dans lequel je devais passer la nuit était installé à quelques centainesde mètres au sud d'un mausolée considérable, dont j'admirai en passant le superbe
appareil et les arêtes pures. Ce fut un certain Lucius, riche Romain, qui fit élever ce
Monument à la mémoire de son épouse Urbauilla. Les indigènes l'appellent Henchir-Semat-el-Hamra,

ou Semat tout court. La nuit était venue lorsque je mis pied à terre.Un grand feu pétillait devant la tente mise à ma disposition et à celle de mes gens.Je fus reçu par un vieillard qui me souhaita la bienvenue. J'avais à peine terminé
mon installation lorsque le couscous fut apporté par une jeune femme d'un très beautype.Je demandai à Ali, le fils du vieillard, si c'était sa sœur.- Non, c'est une des femmes de mon père, qui en a deux, ma mère et celle-là.

Le couvre-plat fut enlevé et j'attaquai le couscous avec vigueur. Je le trouvaibon, sauf quelques grains de sable qui grinçaient de temps à autre sous mes dents.
Mais il ne faut pas faire le difficile et admettre que le sable est la marque de
fabrique de la plupart des aliments que l'on consomme dans les contrées désertiques.Que les délicats qui peuvent s'effrayer d'un poil de chèvre trouvé dans le lait, ou d'un
graIn de sable égaré dans la semoule du couscous,suppriment de leur programme les
Voyagesdans les pays des nomades.A la lueurvacillante du feu qui flambedevantla tente,toutes t', tatoutes ces petites imperfectionsdu service vous échappent. Après le couscous,j'entamai
une boAtuneboîte de thon, dont la « suite » fut un régal pour mes hôtes. Les derniers arrange-ments,je me roulai dans ma couverture, défiant les aboiements des chiens, auxquelsjecommençais à m'habituer. Je m'endormis profondément et la nuit fut excellente.



Dès la pointe du jour j'allumai ma lampe à alcool et je confectionnai mon
cho-

colat. au lait, cette fois. Le pot au lait n'avait pas été renversé à tout coup par un
laisser courre de chacal!

Devantrepasser par la grande plaine qui sépare Sidi-Aïchde Gafsa, j'en profitera

pour raconter ce que je sais des mœurs et coutumes des nomades tunisiens. Je
crou

même que cela ne sera pas le chapitre le moins curieux de ce livre.
, eComme je tenais à arriver de bonne heure à Gafsa, l'étape n'étant que dune

trentaine de kilomètres, je fis seller les bêtes au plus vite et nous partîmes en
disant

au revoir aux braves gens qui m'avaient reçu et qui me firent bien promettre de
leur

donner la préférence au retour.
,Je traversai plusieurs douars épars au milieu de la broussaille, non sans

avoir

eu quelques démêlés avec les chiens qui les gardent. Cavalier médiocre, j'avaisd
redouter quelque incartade de mon cheval, harcelé par ces trop zélés gardiens.A pied,
la défense est facile: il suffit de faire semblant de ramasser une pierre pour fairefuir
les plus chauds d'entre les poursuivants.Mais allez donc faire ce simulacre, à

cheva
étant? Mon guide chargeait les chiens et me couvrait avec beaucoup d'habileté.

Bientôt les broussailles se firent rares dans la plaine, et le sabledevint abondant.
C'était le désert. Les chevaux enfonçaient dans le sable jusqu'au-dessus du boulet.

Je vis fuir deux gazelles et je fis lever des outardes. Des bandesdepluviers
couraient devant mon cheval sans daigner prendre le vol. Je rencontrai à mi

-chemin
le lieutenant des renseignementsde Feriana, avec son spahi. Cet officier

faisait,du
traite, la course de Gafsa à Feriana.

Comme Salluste a bien dit, dans la Guerre de .Tugurtha: « Au milieude vastes
déserts s'élève une riche et grande cité nommée Capsa, dont on attribue la

fondation
à Hercule le Libyen. Sauf les alentours de la place, ce n'est partout qu'un terrainuu,inculte, sans eau, infesté de serpents que le manque de nourritureirrite et dont laférocité naturelle s'accroît dans les ardeurs de la soif. La conquête de cette place
excitait au plus haut point l'ambition de Marins. » Sauf la férocité des serpents,

dont

on ne s'aperçoitguère,c'estbien cela. Que l'on arrive de Gabès, deSbéïtla, de Feriana
ou de Tozeur, il faut traverser pour le moins vingt kilomètres de sables.

Lorsqu'on se rend compte de la valeur stratégique de Gafsa,onsexplillue la
convoitise d'un général de la trempe de Marins. Cette place garde un colplacé entre
deux chaînes de montagnes, venant l'une de l'est, l'autre de l'ouest, et qui falt

, 1communiquer les hauts plateaux, pays des grains, avec les oasis du Djerid,
paysdes

dattes. Toutes les caravanes passant par là suivent la grande rivière qui naît
près

de Tebessa et qui se jette, après un cours de plus de deux cents kilomètres,dans lechott Rharsa, après avoir changé de nom cinq ou six fois. Elle se nomme ici
Ouei

algérien. De plus, Gafsa commande la grande vallée sur laquelle débouchent les
routes

qui traversent les chotts et la route qui vient du Çoufalgérien.



GAFSA. - MAISONS ÉCROULÉES A LA SUITE DES PLUIES.
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h
Marius s'empara de Capsa, il y a de cela juste mil neuf cent

quatre-vingt-dix.

huit ans; et, avec l'aménité des conquérants de ces temps-là,
il emmena en captivité

tous ceux des habitants que ses soldats n'avaient pas passés au
fil de l'épée.

Moins de deux siècles après ce massacre, Pline nous
apprend que la ville s'était

relevée et que les Capsitani étaient une nation libre. Un des
éveques deCapsa fut

martyrisé pendant la persécution des Vandales, au Ve siècle. C'estaujourd'hui une
ville de quatre milleàcinq mille âmes, qui vit de la belle oasis à côté de laquelle

elle

estsituée.
L

Lorsque l'on arrive au sommet du col,on voit Gafsa et son oasis à
sespieds.

L'w est si transparent que l'on croit y être, mais il y a encore
plusieurs kilomètres

à descendre avant d'arriver. On a alors devant soi les
établissements militaires: entre

les bâtiments on aperçoit les chevaux des spahis rangés au
piquet.

Enfin j'y arrivai, un peu las après cette traversée désertique.
Je passai devantla

Ka^ah, quiest le principal édifice de Gafea, et j'appris que la maison du comman-
dément supérieurétait à l'autre bout de la ville, tout contre l'oasis. 20



Jy reçus un accueil amical. Le commandant Lefebvre, commandant supérieur,
me donna l'hospitalité dans sa maison arabe.Je trouvai auprès de lui un demes
compatriotes d'Alsace, le lieutenant de dragonsKeck, officier de renseignements, très
au courant des choses arabes, auquelje dois d'excellentes communications. : t,
bonnes heures passées avec le commandant et avec les officiers qui

l'entouraient.
J'ai rarement éprouvé aussi vivement le bienfait de l'hospitalité. Je me sentais en
France. si loin!rance. si O1n,

tEt M. l'interprète Acclouche, un indigène connaissant le français commevous et
moi, d'une originalité d'esprit à dérider l'hypocondrie en personne!

Le commandant Lefebvre venait de faire sa tournée dans l'immense
territoire

militaire confié à sa vigilance, et qui se trouve placé entre le contrôle civil de Tozeur
et les autres contrôles civils de la Régence. Aussi ai-je fait profit des observations
intéressantes qu'il a faites durant la longue inspection de ses nombreux caïdats.Il y avait, a la maison du commandant, deux superbes vautours, des gazelles et
des perdrix. Mais le clou de la ménagerie était le coq rhillocéphale du

lieutenant
Keck. Un coq se promenant majestueusementavec un superbe ergot

plantéaumilieu
du crâne: licorne des gallinacés. Cette greffe d'ergot, imitée del'opérationdu fameux
(( rat a trompe», faisait l'étonnement et l'admiration des indigènes. Et le coq Ila
pas plus fier pour ça.

L 0 t Ilés dansLors de mon séjour a Gafsa, les bureaux du commandementétaient IllSa
la maison voisine de celle du commandant.

,C'est dans cette maison que se trouvait aussi la popotedu commandantsuperieur et des officiers de son état-major.
Comme dans toutes les maisons arabes, la cour était

précédéed'unesorte,de
parvis ou salledattente.Je voyais là deux loqueteux qui sechauffaient a un pauNl
petit feu et qui se levaient par déférence chaque fois qu'unofficier passait.-Qu'est-ce que ces hommes? demandai-je an lieutenantKeck.

— Ce sont des prisonniers.
— Mais ils sont libres!
— Parfaitement. Sur parole; et les pauvres diables ne se sauveront pas.
— Je ne saisis pas?

,— C'est bien simple. Arrêtés, leur dossier a été envoyé au
tribunalcriminel

musulman de Tunis, il y a de cela des mois. Comme un séjourtropprolongé
dansla

prisonarabe, qui n'est pas saine, pouvait altérer leur santé,je leur proposaid'habitei
là où ils sont, à condition de ne pas sesauver. Ils jurèrent, et ils resterontici jus-
qua leur transfert à Tunis. En attendant, ils attrapent de ci et de là quelques bribes
de nourriture et quelques caroubes, et les voilà relativement heureux.- De quels crimes sont-ils coupables ?- Leur caïd le sait..peut-être depasgrandYhose.- Et lorsqu'ils iront à Tunis, ils seront enchaînés l'un à l'autre?- Naturellement.

Mais peut-il en être autrement? Les contrôles et les commandementsmilitaire



ne peuvent disposer que de très peu de spahis à burnous bleu, leurs gendarmes en
somme, pour conduire les convois de prisonniers à travers des contrées inhabitées,
dans lesquelles l'évasion serait trop facile sans les entraves matérielles dont lesindigènes chargent leurs prisonniers. Autrement il faudrait, on des chemins prati-
cables aux voitures cellulaires, ou des escortes nombreuses et de coûteux déplace-
ments. En attendant qu'il y ait des routes et des chemins de fer partout, il faut biens'en tenir, en les adoucissant autant que possible, aux procédés auxquels les indigènes
sont habitués. L'aquarelle de la page 188 représente une chaîne de prisonniers.

Sauf les maisons des gens aisés, dans l'intérieur desquelles on trouve une multi-tude de matériaux portant des sculptures et des inscriptionsromaines,leshabitations
des gens de Gafsa sont construites en briques non cuites, séchées au soleil, qu'on
appelle tob. Lorsqu'arrive un hiver pluvieux comme celui de 1890-1891, ces maisonsfondent sous les averses comme de simples morceaux de sucre, et il n'en reste queles ossatures en pierre. L'aquarelle placée en tête de ce chapitre donne un exempledécroulement de ce genre, par suite de la dilution des murailles.

Le tour deGafsa par le sud-est est très intéressant. Ce sont d'abord, si l'onest à l'époque de la maturité des dattes, des tribus entières du sud qui campent sur
les espècesdeglacis qui régnent de ce côté entre la ville et l'oasis, que l'on voit dans
un fond.

Ce parcours extérieur, très pittoresque, conduit d'abordà un marabout, puis dans
une rue en partie écroulée sous l'action des pluies et dans la rue des Marchands, dontles boutiques ne sont pas richement pourvues. Pour avoir de belles couvertures deGafsa, il faut les faire acheter ou même commander chez les indigènes.Ce n'est paschezles marchands qu'on les trouve.
v

Au carrefour de la rue des Marchands, j'ai vu pour la première fois un étal en plein
yent, sur lequel un bouclier débitait de la viande de chameau. Les bons morceaux) placés sur l'étal; les interminables abatis de feu le ruminant gisaient à côté,
par terre.

En terminantle tour extérieur, on aboutit au quartier israélite, un cloaque: trentecentimètres de boue noire, liquide et fétide dans les ruelles. Le reste de la ville est
aujourd'hui à peu près présentable. Ce coin-là est à assainir.

En sortant du quartier juif on arrive sur une sorte desplanade. Les établisse-ments militairessontenface,àcommenterparleCerclemilitaire,installé dans un
Intimentconvenable,

au milieu d'un très beau jardin. A l'est de cetteesplanadesélève la Kasbah, curieux spécimen de forteresse sarrasine. Construite en 1435 parAbou-Abd-Allali-Mohammed
le Hafside, elle a été plus tard restaurée par les Turcs.

5al reproduit la façade sud qui regarde la ville, et qui est de beaucoup plus intéressante
(l«elafaçade principale, absolument décaractérisée par de récentes restaurations.

Cette forteresse contient de nombreux bâtiments, une prison célèbre dans le pays
de deux mosquées. La plus grande,Djamâ-Kébir, est formée de dix-neufnefs parallèlesde cinq arcades et d'un cloître de dix-neufarcades. Les colonnes et les chapiteaux sontorigine antique.C'est dans la kasbah que l'on avait installé les services militaires



dans les premiers temps de l'occupation. Aujourd'hui le commandant supérieur et lesbureaux de renseignements sont établis en ville; les postes et télégraphes ont leurmaison à eux; les troupes sont casernées dans des baraquements bien construits,etl'hôpital est également au dehors, au nord-est du camp.Une source intarissablesourd au milieu de lakasbahàla température de 32 degrés;elle est recueillie dans un bassin antique. Une partie de l'eau de cette source alimentedes piscines voûtées situées sous les murs mêmes de la forteresse. Ce sont les bains deses piscines yoûtées situées sous les murs mêmes delaforteresse.Cesontlesbainsdes

GAF8A.LÉTiN»lltuiliLACASBAH.
juifs.Uneautrebranche tombe dans une sorte de bM-fonddans lequel elle forme unpetit étang, d'où elle s'envaarrosex

é ente cet
J'ai couruunvraidanger en faisant l'esquisse du l'aquarelle qUi représentecet
grossep

étang, avecsabordure palmiers.J'étaistranquillment
1111118sur une grossepierred'appareilantique,àl'angledumurdetoutà coupd'appareil antique, à l'angle du Inur de J. 1.,. I..oue J en""l1UB> ., A peinebruitformidable surmadroite, quelque choa comme oura^adéc-haîné.Apeinemt°aT'^ejeVi"ï,lB,L',';iJ,:"xl'as,lu",,ddeS

lancés à fond
eam,

dix, vingt, cinquante, cent, seudej'avaisété un peu plus à droite, j'étais bousculé,piétiné sans merci. J'ai^frisftieces
ma—21MlhenrpPnTéeSdWdMS*ù-setronvemtkttroux,sont

conduitestousles cinqousix 4VmaUPln«rapprochée:quelquefois4vingtou
trente kilomètres. C'estalors, à l'approchede cette eau, une

ceurse
folle, l'endroitvertigineuse,un

brouhaha
indescriptible1 Et il ne f&it

pas bon se treuver à l'endroit
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quej'avais choisi, où l'avalanche chamélique étuit resserrée dans uii chemin étroit. -leignorais et m'estimai henrens de n'en avoir ressenti que le vent.
't les chcr-Les débris romains sont presque invisibles à Gafsa. L'archéologue doit lescher-cher dans les maisons ou d'un à denx mètres sous terre, ou ellessont abondantes,Lesfouilles y sont fructueuses. Il n'y a guère de traces apparentes, autres qu'unearcaderomame

en face de la kasbah et les piscines du
Oar-e

l-
Bey.LePar-el-Bey,

oùse trouventles magasins de l'mtendance,est construit avec desmatériauxanciens;il remplace les iermes antiques, que les Arabes appellentLesbâtimentsdesthermes
ont disparu, mais les piscines ont été reconstruites avec degrosmatériauxromains. L'une de ces piscines, la plus grande,sert(le mlU anx F<nT°VèenS'matériaux côtédela
rue est celle qui est réservée aux

indigènes,etquin'ariende
s en Ill".

curieux.Aufondd'nnbassin
d'environdix mètres de côté, le sabletoujoursenmouve-mentdécèlel'arrivéede

nombreuses sources vanclusiennesdontl'eanestcristalline,D'innombrables poissons de la famille des perches se voient ail fond, à
prèsde

deux mètres,etils s'y multiplient malgré une température de vingt-hnitdegrés,dé'(J'les reconNos trompiers enfontde fréquentes fritures, les péchant avec des épingles recourbées,amorcées avecde
petits morceaux de viande. La présence et

l'abondance
de cette

seuleespècede
poisson sont une des particularitésdes sources sahariennes.L'oasisde Gafsa est très belle et très intérresante.Mais, commeàCrabèselesdattesne sont

pasde
qualitésnpér enre. Il n'y fait pas encore assez cl,aU(1! Ony cultivebean-ne sont pas de qnalité supérienre. Il n'y fait l'as encore assez c 13U<, n

uits s'il s

coupd'oliviers
et
d'arbresfruitiers.

Les palmiers sont très beanx, et leurs fruits,si*sont
d'insuffisante qualité pour l'exportation, n'en sont pas moins une très précieuse

ressourcepourlapopulationindigèneet
pour les nomades qui viennent camperautour de l'oasis

à
l'époque de leur maturité.

ennen c.

eval et un 111nlct
LelieutenantKeck a eu l'obligeance de me commander nn bon chevalet nnmuletavecunepetite voyage de Tozeur, Il a poussé l'amibilté jusqu'à le faireconcorderavec une petite caravane. Le bngadier de gendarmerieallait occuper le siège

duniinis-tère
publicàlajusticede

paix de Tozeur à quatre-vingt-secpt kilomètresversOnn'a pas idéed'undéplacement pareil pour un Ri mince office; mais je croisquel'on a
depuislorsremédié

à ce VIce d'orgaIIIsattou. Toujours est-il que lebrigadieravait avec lui un gendarme et nn soldat dit train conduisant deux mules.Unoffieierd'administration qui
neconnaissait pas le Djérid,s'était jointà, la caravane. Nousétions donc en nombre. Xon qu'il y eût le moindre péril, mlU8 1 est I)Itlsamusant de voyager en
tronpe. 1 mo'M(*re Péril, maisilesttoujourspllb

Je n al en qna me oner de mes compagnons de roul<', ,e JrI..
¡ceS

Je pleinde^anté^!0^- ĉomPaSnon8deroute.Lebrigadier,ungrand
garçon,pleindeauetdejovialité, cavalier "'!mirable, n'a eu que (< lIeetpour moi. Quant au

tringlot, iln'a
cessé defaIre mon

admiration:infatiga^edébrouillardendiable,ilafait
les quatre-vingt-sept kilomètresil pied,« pour nePaSfatiguerses mules ».

Je
mesnis toujoursrévolté contre le décri qui pese sur1armet11train. C'est absurdetoutsimplement,

car la bonne tenue d'une arméedépenddufonctionnementde ce précieuxEn Afrique, ces braves tringlotssonttoujo,irssur les quatre chemins0
(Ille J'OU ex

ic,e
d"enx sont iiiceSSRI]ts et I)élli)les.

surles quatre chemins
; les services que l'on exige d'enx sont incessants et pénales.



Aussi trouve-t-ondans ce corps les hommes les plus débrouillards de l'armée. L'excel-lent troupier chargé des bagages de la petite caravane s'est multiplié pour être utile à
tout le monde.

d'
La route est longue dans l'immense vallée; sauf une halte d'unedemi-heure pour

déjeuner sur le pouce au bord del'ouedMehh (oued salé), nous sommes restés en selledepuis sept heures et demie du matin jusqu'à la nuit.
Dans cette vallée désertique, sans eau douceet sans abri,on rencontre de nombreuses

caravanes de dattes qui remontent vers le nord. Pendant vingt-cinq kilomètres on suitla ligne des poteaux télégraphiques, en grande partie sur la rive gauche de l'oued.A cette distance l'oued va se heurter à un coteau sur lequel se trouve une construction
en pierre délabrée, qu'on décore du nom de Bordj-Gourbata.

Nous avons passé outre.

,
De là, deux cheminsàsuivre, l'un à droite vers Bordj-Gouïfia., en partie sur la

rive droite de l'oued, l'autre vers Bir-Tarfaouï, sur la rive gauche. On a abandonnéle premier, à cause de la fièvre qui se respire à Gouïfla, voisin d'un marais à peinedesséché, dont certains passages sont même très dangereux à cause des enlisements.Mes compagnons ont donc choisi la direction de Tarfaouï.
En descendantde la berge au-dessus de laquelle est situé le Bordj-Gourbata, on

traverse l'oued,d'abord dans de longues flaquesd'eau, puis dans des massifs de
roseaux, de tamaris et de lauriers-roses habités par des sangliers. Aprèsavoir repassé
surla rive gauche de l'oued, on voit de très loin Biv-Tarfaouï, un

édicule récemment
construit sur le mamelon voisin du puits.

Le couchant se colorait de feu lorsque nous y parvînmes.
J'assistai alors a un

spectacle inattendu. Le brigadier et son gendarme nous avaient précédés et
leurs

chevaux étaient au piquet, lorsquecelui du brigadier se détacha. Étalon noir, à crinièreflottantp, à queue traînante, il se livrait à toutes les extravagances de
cheval échappé,

Sur la crête du mamelon. Sa silhouette noire, irradiée de pourpre, se dessinait sur un1 rouge,de feu. Le cheval de l'Apocalypse! Les hommes à sa poursuitecomplétaient
le tableau. Quand j'arrivai, la scène était finie, heureusement; car le cheval furieux
conunenr'ait :commençaità devenir inquiétant, renversant tout, s 'attaquant à tout.

1our le punir, le brigadier l'attacha à la margelle du puits.

<
- Attends, Illi disait-il, je vas te faire ( lire le journal » : expression pittoresque•l'ii veut dire que l'on attache le cheval très court, pour lui maintenir la tête basse,tans1attituded'un lecteurpenché sur son journal.
Nous avons, après un dîner très gai, passé une excellente nuit,

couchés tous cinq
sous la tente-marabout du brigadier.

La matinée fut glaciale; la toile de la tente était littéralement durciepar la gelée.La terre était blanche.
Dès l'aurore, le café pris, nous nous remîmes en route. Le ciel était

admirable,
tout rosé un levant. Roses les montagnes à l'ouest, colorées par le soleil levant.

Quel

spcctacle,quellegrandeur,quellefinessedanslecoloris!Aumilieudela plaine, entre
^ir-Tarfaouï

quenous (luittiOlls(It Gouïfla qui est de l'autre côté de la vallée, on
voyait

1,1 remue-ménage descaravanesquise reformaient pour se mettre en marche.
Des



prières, des psalmodies, des chantsàl'unisson s'élevaientdesgroupesetarrivaientjusqu'à nous a travers l'atmosphère fraîche et limpide du m: in.C'est toute une affaire que la mise en route d'une caravane, après
lanuitpassée.

Pendant la nuit, les chameaux,en partie decharges, sont couches en cercle; les chamelierssont installés au milieu de ce fortin vivant. Le matin, il faut seller et arrimer toutesces
betes. Les premiers prêts se mettent en ligne et, finalement, tout sc met eninarche.Marche dodelinante, lente, incessante des marchantlatouffe
d'alfa, la branche de tamaris ou la tige de chardon,sanss'arrêter,enfaisantmille
zigzags. Deux fois par jour, leur repas se fait par un ralentissement de la marcheauxendroits pourvus d'herbes ou d'arbrisseaux. Les bourricots, compagnonsobligés des
chameaux dans les caravanes, font comme leurs grands camarades, ils broutent tout en
marchant. Et, voyez ce que c'est que l'exemple, j'ai eu plusieurs chevaux oumuletsqui faisaient de même, ne pouvant résister à la tentation en passant à côté

d'unebelle
touffe degraminée.

, , , l" l'hallle ousEn croisant les caravanes de dattes, j'ai vu deschameaux portant,desclianielons
nouveau-nés que des chamellesavaient mis bas, chemin faisant.Lenouveau-néestarrimé sur le dos d'undes chameaux, soigneusement enveloppé dans des couvertures,
la tête et les pattes dehors. C'est curieux comme la tête destoutpetitschamelonsressemble à celle de l'autruche.

Lamerechamelle marche gravement à côtéducamaradequi porte sa progéni-
ture. A la halte, le jeune ruminant est descendu desonestrade mouvante et sa mèrele
nourrit. Puis il est remis en place. Ce manège dure jusqu'au jour où, assez
sur ses pieds, il peut trottiner avec la compagnie.

De loin, j'aperçus une grande ligne noire, puis, a l'extrême horizon, unelfcnpblanche étincelante. La lignenoire, encore confuse, était l'oasis d'El-lUunmn,la l,blanchemarquait les chotts, Peu à peu les formesdel'oasis s accentuèrent,etl'on dis-
tingua bientôt les cimes des palmiers.Lapisteabordel'oasisdu côtéd'unede ses
sources, la principale, dans un bas-fond bordé par une hautefalaise.L'arrivée est toutà fait pittoresque.

Nous avons fait halte près de cette source.Les cavaliers passent le ruisseau a
gué, quelques troncs de palmiers servent de pont, aux piétons. Comme nous

avions
deux heuresd'arrêt, j'enprofitaipour visiterlessources,légèrement, sulfureuses, auprès

t }es l'desquelles se trouvent de nombreuses huttes en troncs depalmiers : ce sont les éta-blissements de bains des habitantsde l'oasis.
L'oasis dEl-Hamma estune oasis très belle, de moyenne importance. Seshabi-tations forment quatre groupes ou villages, El-Er,,. J/,'.;((/I)({. Mohrehet.Se,M-Wde la source où nous avons fait halte, j'ai trouvé dans le sable de la le des caillou*

de stras dignesdune monture.
,D'EL-Hamma a Tozeur, il y a encore deneuf à dixkilomètres.Nousariivâmes

vers quatre heures en vue delacapitaledu Djérid.



MAISON A TOtBCB.

XI

TOZEUR

Tozeur iuest appam après le derniervallonnment, d'aspect sombre comme toutesgéoIllétriqet les ksonrs du sud construits en briques non cuites. De grands
dessins

SéométriqQes tracés sur le sable semblent lui £ûr£ une enceinte: ce sont les défenses^Ue nos forestiers français ont établies contre ~l'euahiaeementdes sables
mouvants.



De grands triangles,des carrés ou des polygones irréguliers sont entourésdecloisonsen
palmes et protégés contre la dent des troupeaux.Aussitôt la végétation,aidéeparles
forestiers, envahit ces surfaces, s'y développe et s'interpose entre l'oasis etlessables
mouvants. C'est là une protection semblable à celle que Brémontierimaginapour

fixer
les dunes dont la marche régulière menaçait d'atteindre Bordeaux.

En entrant dans la ville et en appuyant un peu sur la droite, je passai
auprès

d, , .11'un minaret à quatre clochetons, puis sur une place sur laquelle des
caravanesde

dattes se préparaientpour le départ du lendemain. Au bout d'une rue assez large, jar
rivai sur la grande place du Dar-el-Bey. Là, M. Ihnry, contrôleur civil et vice-consul
de France, et M. du Paty de Clam, contrôleur adjoint, me firent le plus

cordialaccueil*
Jefusreçudanslamaisonquiservaitderésidence à M. Henry avant la con,-,Te fus reçu dans la maison qui servait de résidence it r. Henry avant la ('on-

struction du contrôle civil et vice-consulat nouveau. Elle est à l'angle de la place, agauche de l'arrivant, à côté de la maison des postes et télégraphes. Devant le porche,
le bach-chaouch, chef des spahis de l'oudjnk me fit un salut de bienvenue. J'entraidans une première cour, où des spahis se chauffaient autour d'un grand feu. Ils selevèrent respectueusement sur le passage de M. Henry. Un couloir anguleuxaux
murs duquel étaient appendues les armes des spahis conduisait à la

courprin
cipale, entourée d'une galerie, sorte de cloître sous lequel s'ouvrent les portes

des
appartements. Le salon de M. Henry, son logement, la salle à

manger,l'appartement
de M. du Paty et la chambre qui m'était destinée donnaient sur cette galerie. Desarbustes pittoresquement disposés égayaient le milieu de la cour. t )Aussitôt mon installation faite,et la nuit étant venue, ce fut l'heure de se mettreà table. Nouvelle surprise gastronomique: un civet de lièvre quaurait pu signernnVatel parisien.

— L'auteur? demandais-je à M. Henry.- Le voici, me dit-il en désignant le jeune Arabe qui nous servait. C'est l'élevéde Mme Henry.- Je regrette que Mme Henry soit en France, je lui ferais complimentsur son
- Oui, certes, mais il est en train de faire du chagrin à son professeur.
— Et comment cela?- Figurez-vous qu'il se dispose à prendre, c'est-iWire a acheter une secondefemme. Et Mme Henry trouvera cela très mal.
A ce propos,je dois dire en passant que les mœurs des habitants desoasis sontom detre irréprochables et qu'elles ne le cèdent guère à celles qui attirèrent, dit-on,le feu du ciel sur les villes de la mer Morte.Le prix de la femme achetée varie selon les quantités d'étoffe qu'elle peut tisser

en un jour. Sibien que le mariage est à peu près une opémtion industrielledans
le

pays des oasis. 0
Le divorcey est d'une facilité et d'une fréquence incroyables. Le mari se présentechez le cadi et déclare qu'il veut divorcer, et le divorce est accompli, sauf le régi-ment de la question de restitution du prix payé, s'il y a lieu.Les habltantsdesoasisn'appartiennent

pas a des races bien
distinctes.Ussont



plutôtun mélange de races diverses, venues de toutes les directions, attirées par cesa nl1rable rdinadmirablesjardins, îles de verdure au milieu des mers de sable.

,
Notre maître cuisinier était un jeune homme que la maîtresse de la maisonavait pour ainsi dire élevé. Il parlait très bien le français et faisait un service

convenable. Propriétaire de palmiers, il aurait pu comme les autres faire travaillerdes tramés et se contenter de lézarder, au soleil en hiver et à l'ombre en été. Mais ilavait,comme tous lesindigènes,etcommebeaucoupd'Européens,lapassion du pou-
voir.Or la bribe de pouvoir qui l'a séduit, parce qu'elle le plaçait au-dessus des autres,cétait le titre de chaouck, d'appariteurou d'huissier du contrôleur.
D

Il n'est pas rare de voir des gens de très bonne condition briguer de modestesonctions,demander àêtre chaouch ou spahide Poudjak avec cet atome de supériorité,auquel ils ont bien vite donné une si grande importance, qu'ils deviennent de
vrais

Personnages auprès des nomades chez lesquels ils requièrentla diffa et l'alfa, c'est-à-direleurnourritureetcelledeleurcheval.à-dire leur itiouxritum et celle de leur cheval.
Dès cette première soiréeje fus, par l'intéressante conversation de M. Henry et de

son adjoint, M. le comte du Paty, initié à bien des mystères de la belle oasis que jebavaisfaitqu'entrevoir
au crépuscule.Une pluie torrentielle tombaitau dehors pendant que nous dînions.Au dehors n'estPas exact, car elle tombait aussi dans les chambres. et à ce point, qu'il a fallu yPiacerdesvaisselles

sous les gouttières qui se manifestaienten bien des endroits.
C'est

ce qui explique la nécessité dans laquelle on s'est trouvé de construire pour notre
contrôleuret vice-consul de Tozeur une habitation plus convenable. Toujours est-ilqueJe ttLendormis au bruit d'une cascadellequi, tombant à un mètre du pied de mon lit,, lematin venu, rempli un cuveau d'un demi-hectolitre.Dès l'aurore je fus sur pied. Je fus charmé en prenant mon chocolat.

J'étais à
peine assis devant mon bol, que deux charmants petits oiseaux entrèrent par

la porte
d vinrent, l'un à mes pieds, l'autre sur la table même, sautiller et picorer en poussant6 Petitscris trèsdoux. C'étaient des bou-kabibiou kabibi (l'ami) tout simplement, lesoiseaux familiers de toutes les maisons de l'oasis. Ils passent une partie de leur vieans l'intérieur même des habitations. M. Henrym'a dit qu'ils ne manquaientaucun
repas et qu'ils venaient parfois Jusqu'àson assiette.

b
Le bou-habibi ressemble à notre Iinot, mais sa robe, cendrée sur le dos, est d'unrun havane chaud sur les ailes. C'est l'oiseau des oasis. Je l'avais déjà entrevu àl-Kantara et à Biskra. Mais, à Tozeur, j'ai eu le loisir d'observer ses habitudesamilières. Les indigènes le respectent et l'aiment. Ils disent que ces gentils oiseauxsontles âmes desparents mortsqui nepeuventsepasserde la société des vivants et

qui) sous cette formeTimfnt encore cohabiteravec eux.
Jétais au centre du contrôle du Djérid.
Le pays des palmes, Belad-d-Djâid, est la région des oasis, le pays des dattesP8,excellence. Ilçe compose des caïdats suivants:A Tozeur, ceux de Zckda, et des Oïdtd-d-Iladej,,caidats ennemis qui se paientnaguère la ville et qui échangèrent souventdes coups de fusil. L'administra-



tion française a mis bon ordre à ces procédés de frères ennemis, et Tozeur est
atijoir-

d'hui absolument pacifique. Les deux caïdats de Tozeur comprennent plus de

8,000habitants..
dNefta est également partagé en deux caïdats séparés par la

rivière:celui
Beldia et celui des Chorfa, qui comptent 9,000 habitants.

, tLe contrôle de Tozeur comprend, en outre, lescaïdats d'El-Hamma, 900 habitau?
et d'jEi-Oudiane,4,850habitants.

Aux limites extrêmes du Djérid, le contrôle de Tozeur s'étend sur les
Calta

Tamerza, 900 habitants, et sur celui de Ga/sa, 4,840 habitants.
Tous ces caïdats sont composés de fractions de tribus d'originediverse, venu

des quatre points cardinaux.
Le commerce du Djérid est considérable,mais son estimation précise échappe

l'appréciation. Il peut atteindre 7 millions de francs, et porte sur les dattes, les tl8Sl|
et les huiles. La production des dattes de première qualité (les deglat-en-nour) es
près de 900,000 kilogrammes, celle des autres dattes dépasse 22 millionsde kilo-

grammes. Les tissus sont de deux sortes: tout laine, ce sont des burnous,des
ai

et des couvertures; laine et soie, des houlis, des djebbas ou gandouras et des
haïks. s

seul caïdat de Gafsa exporte pour près de 400,000 francs de tissus et de couverture,

Dans le début, le siège du contrôle était à Gafsa, c'est-à-dire à plus de quatre-
vingts kilomètres des principales oasis. Aussi les impôts restaient-ils impayé9,L
arriéré avait atteint 3 millions de piastres sur 5,840,000. Les caïds, loin des yeux

du

contrôleur, ne songeaient qu'à empocher et les magistrats musulmans
vivaientde

concussion; les agents des douanes et des mahsoulats s'en donnaient à cœur Je
percevant des impôts supprimés, allant jusqu'à inventer des impôtsimagiua1
Les Touaregs et les autres nomades, écumeurs du désert, mettaient les oasis en coup
réglée au moment des récoltes. Aller à Nefta sans escorte était

imprudent;(
Tozeur à Gafsa, le chemin n'était pas très sûr non plus; quant aux voyages du Nef-
zaoua, de Tamerza ou du Çouf, ils avaient les proportions d'une expédition. Le py
était aux mains de chefs religieux et de marabouts qui y entretenaient les idées

les

plus baroques et les plus fausses sur les Français.
Que voyons-nous aujourd'hui, depuis le peu d'années que le contrôle a son

siège

à Tozeur, siège pacifique, sans aucune force armée à l'appui, avec quinze ou
seize

gendarmes ou spahis à manteau bleu pour toute garde? La perception des
lIUP

se fait convenablement,et les arriérés sont en grande partie rentrés. Les caïds
sont

revenus dans la voie d'une administration honnête et juste, sous l'œil du
contrj

civil. Régulièrement payés, les magistrats musulmans n'ont plus d'excuse pour les
pratiquesconcussionnaires des temps passés. Il a suffi, pour arriver à ce

changement 1%

vue, de quelques révocationsénergiques, qui ont montré que le gouvernement du
pro-

tectorat de la France entendaitmettre fin aux abus et serait, sur ce point,
inflexible.

D'autre part, la nouvelle organisation du service des douanes a mis fin, 1)0Ilr

toujours, aux exactions de certains agents indigènes, et les agents des
muhsoula

observent la loi depuis qu'on y regarde de près.



TOZEUR. — MINARET PENCHÉ DE SIDI-GHELAB.



Les propriétaires des oasis ne sont plus rançonnés par les Touaregs et par les
autres coureurs du désert, et l'intégralitéde leurs récoltes leur revient.

Enfin la sécurité est si grande aujourd'hui, que j'ai pu aller sans escorte et sans
armes de Tozeur à Nefta, deTozeur à El-Ordiane et d'El-Oudianeà Gafsa.

Quant aux privilèges des marabouts, ils ont été mis à néant par l'obligation de

payer l'impôt dont ils étaient exempts et par l'obligation du service militaire imposée

sous forme de tirage au sort aux habitants sédentaires, même en sainte et marabou-
tique ville de Nefta.

Tels sont les résultats obtenus en quatre ou cinq ans, sans que l'on ait eu une
seule fois à demanderle concours de la force armée de la garnison de Gafsa, la seule
de toute la région. Et l'on est étonné de trouver si loin, au milieu du désert, une popu-
lation douce, affable, mercantile, prête à entrer, dans une certaine mesure du

moins,
dans la voie de notre civilisation.

Les très récentes réformes dans divers services, et plus particulièrement dans
celui des douanes, ont eu pour résultat d'augmenter sensiblement le nombre de nos
compatriotes à Tozeur. Je crois bien que les voilà une trentaine pour le moins, ces
vaillants pionniers qui sont l'avant-gardede la France dans le pays des sables.

Comme la plupart des localités de cette région, le bourg principal de Tozeur est
situé en dehors de la forêt de palmiers. Le terrain est trop précieux à l'intérieur des
oasis et, du reste, l'humidité qui règne sous les palmiers est loin d'être hygiénique.

Puisque j'enarrive à parler de la plus grande et d'une des ¡)usees
Djérid, je crois le moment venu d'écrire une monographie sommaire du

palmier,

commej'ai fait, au commencement de ce volume, pour l'olivier. Cette descriptionpourra
s'appliquer à toutes les oasis.



XII

L'OASIS

Le sable est partout, le désert est immense, comme la mer. Comme la mer, il
ses tempêtes effroyables; comme elle il a ses vagues, les vagues des sables mouvants.
Il a ses fidèles, les grands coureurs nomades,qui font de réelles traversées. N'est-ce
pas une traversée que ce trajet de six jours, pendant lequel un

cavalier rapide ne
trouve, par exemple, entre El-Oued et Rhadamès (ou Ghadamès), ni eau, ni

arbre,
ni abri d'aucune sorte?

Après de longues et pénibles marches dans un pays nu, absolument nu,
l'ceil

aperçoit enfin une ligne noire à l'horizon, au milieu des sables
clairs, confuse d'abord

dans les couches d'air qui tremblent sous l'action de la chaleur du soleil. Dans ce
bouillonnement la ligne vacillante finit cependant par prendre consistance; les con-
tours s'accentuent,lesommet de la bande sombre se découpe en franges. On distingue
les têtes des plus grands palmiers. L'oasis se dessine enfin, dans le lointain encore.
C'est déjà un encouragement pour le voyageur fatigué, fatigué surtout par

la mono-
tonie de la route, que seuls, heureusement encore, égayent des

mirages étonnants qui
font voir des lacs bleus, des forêts touffues ou des châteaux, là où il n'y a qu'un
sable uni, une touffe d'herbe ou quelques cailloux anguleux.

On approche, les palmiers s'élancent, grandissent, ils sont gigantesques. Les cava-
liers qui passent le long de l'oasis paraissent minusculesà côté des arbres géants.

L'oasis naît autour de la source; l'eau en est la fée créatrice. Qu'elle
jaillisse

milieu des sables du désert, aussitôt une oasis se développe et s'étend confor-

mémentà l'importance de la source.
Sous le sol du Djérid, et c'est à peu près une loi générale, régnent des nappes

souterraines; elles surgissent là où elles trouvent une fissure dans la voûte d'argile
imperméable qui les comprime. Obéissant à une pression fabuleuse,ellesont une force
ascensionnelle qui les fait s'infiltrer dans les couches poreuses de la surface; en les tra-
versant, elles les rongent et finissent par sourdre à fleur de terre. A leur sortie, elles
affouillent les bords et creusent des réservoirs plus ou moins importants, qui

finis-

sent par déborder et forment des ruisseaux qui vont se perdre dans le sable. Tout
autour

de cette émergence des sources souterraines la végétation se fait
luxuriante.

L'homme a régularisé les efforts de la nature. Dès les temps les
plus recules, les

sources ont été captées et les eaux ont été distribuées par lui: témoin ces canaux de
grand appareil qui datent des Romains, voire même des Phéniciens.



Les procédés d'irrigation actuellement mis en œuvre par les indigènes, si ingé-nieux qu'ils puissentparaître, sontbien loin d'atteindre la perfection. Cela est si vrai, que
l'eau qui se perd à la sortie de l'oasis de Tozeur suffirait pour fertiliser encore plusieursmilliers d'hectares. Ce sera un jour l'œuvre de quelque compagnie financière, lorsque
le chemin de fer aura tout aumoins atteint Gafsa, et rendupossibles des expéditions
de dattes non grevées par un transport interminable et nuisible, qui nécessite destriages successifs.

L'oasis est la preuve de l'extraordinaire fertilité du sable du désert dès que l'eau

TOUaregg»()Ig BARRAGES DE DISTRIBUTION.„ SAUX DANS LES BÊUL'IABgICOXDÀlB»8

douce vient le mouiller. L'eau transformeen jardins paradisiaques des li«BJatai>ita-bles, que 1hommeredoute et dont les animauxeux-mêmess'éloignent avecterrer.L'homme du désert répète souvent cet éloquent dicton: * iak-goutw d'eau Tant nuepiècedor.»
laLe débit des eaux des sources de Tozeur est colossal: il dépasse 700litresà1»seconde. Ces eaux sont réparties,dès leur sortie de terre, daisles canaux *irrigati°nqui portent le nom de séguias. Lorsque les ségnias principal.-,arrivent au point ouellesdoivent se diviser en séguias secondaires qui irriguent les jardins, la division Sui-

au moyen de troncs de palmierscouchés en travers,qui ne laissentpasserl'eauquesui-vant le calibre d'encoches taillées dans leur épaisseur. Ces encoches sont bouchées
avec de la terre glaise. Lorsque l'heure de la distribution et arrivée, un gardienspécial donne le signal à coups de trompe et enlève le bouchage en terre.

Aussitôt
l'eau se précipite, mesurée par l'encoche, dans les séguias secondairescorrespondantes.



La durée de l'irrigationest réglée au moyen d'une marmite percée
dunpetit trou

LA RECOLTE DES DATTBS DANS LB DJiRID.



au fond, sorte de clepsydreà eau qui porte le nom de gadouss. Le temps que lagadouss
met à se vider correspond à un treizième ou à un quatorzième d'heure. Des

gardiens
spéciaux, assermentés sur le Coran, ont pour fonction de calibrer les trous des gadouss
qui mesurent le temps et les encoches qui règlent le débit de l'eau. Ces gardiens
reçoivent un régime de dattes par jardin, à titre d'honoraires.

dLorsque l'eau a traversé les jardins irrigués, elle s'écoule par infiltrationdansdautres canaux appelés khandeg (kenadeg, au pluriel). Une partie des khandegs se
déverse daas des séguias de niveau inférieur, qui irriguent d'autres jardins.

1Vers la lisière,les khandegs intérieurs enrejoignent d'autres,qui se déversent dans
une sorte de grand collecteur,qui s'appelle khandeg-el-kebir,dont l'eau va se perdresur
les bords du chott, où elle forme un marais. Les indigènes prétendent que 1eau

dinfil
tration recueillie dans les khandegs ne vaut rien pour les irrigations, étant

salée.C'est
là un de ces on-dit que personne ne vérifie. En réalité, cette eau n'est pas salée

du

,tout. Tout au plus peut-elle avoir entraîné des traces des fumures que l'on donneaux
palmiers: ce qui peut la rendre insalubre, mais qui ne pourrait, dans tous les cas, que larendre encore meilleure pour l'arrosage. En résumé, comme je le disais plus haut,

l'eau
inutilisée, qui va se perdre dans le chott, pourrait fertiliser de grands espaces,la quan-
tité ainsi perdue étant pour le moins de 7,000 mètres cubes par jour.

Le palmier-dattier i(phœnixdactilifera) croît dans toute la Tunisie,maisilne
produit des fruits comestibles que dans l'extrême sud. Dans le nord, il est

culti
comme plante d'ornement, pour la production du vin de palmier (lagmi) et pour ses
palmes.

1Le lagmi n'est autre chose que la sève elle-même, qui sréchappe attendante
du

tronc du palmier décapité de son panache de feuilles, creusé en cuvette, d'où
leliqui

s'écoule dans des vases. Le lagmi frais est doux et ressemble assez àdusiropd'orgeat étendu deau. Au bout de vingt-quatre heures il est en pleine
fermentatio

Alors il se fait mousseux, prend un goût aigrelet et devient enivrant.CommeleCoran na pas visé le lagmi, on voit fréquemment dans les oasis des
indigènesgris

par cette boisson.
L'arbre ainsi opéré produit du lagmi de mars en septembre. Pendant

troisàquatre
mois, sa production quotidienne peut s'élever à sept ou huit litres par

jour;mais a
moyenne est de cinq à six litres.

tL'opération metle dattier en danger de mort. Aussi n'opère-t-onqueceuxdontes
tion et le versement d'une contribution de mahsoulat(de 6 francs) pour avoir

ledroit
dopérer un palmier en vue de la production de lagmi. Malgré le danger que courtarbre, l'on voit des palmiers qui ont été opérés jusqu'à cinq et six fois : ce qui se
reconnaît à des étranglements visibles sur le tronc.La récolte du lagmi terminée, on greffe l'arbre décapité et, très souvent, il reduit des régimes deux ou trois ans après.

Les produits ou utilisations du palmier sont très nombreux.



sol
Dans les oasis du sud, il sert d'écran aux arbres fruitiers contre les feux du°leil,tetceux-ciprotègent

à leur tour les cultures inférieures.Les
,
dattiers rapprochés de la mer, comme ceux de Gabès, par exemple, n'ontqu'unemincevaleur à raison de leurs fruits, qui se payent tout au plus 15 ou 20 francses 100 kilogrammes,alors que ce prix atteint jusqu'à 300 francs les 100 kilogrammesansleDjérid.Aussi les palmiers de Gabès sont-ils plantés en ligne sur les bords deschamps et des jardins de l'oasis, tandis qu'à Tozeur l'arbre gigantesque pousse un

Peu au hasard, par touffes, en fusées. Si l'oasis de Gabès est gracieuse et àtti-
ralite, celle de Tozeur est grandiose et saisissante. Quels arbresI et que les pauvresplumeaux que l'on voit égarés dans le nord de la Régence sont peu faIts pour donner
^ûe*^e de leurs grands frères des oasis, qui ont toutes les séductions de l'attitude,de : ligne, de la couleur, du groupementdécoratif, du caprice des élancements, dea hardiesse des envolées1 Les régimes qui entourent le sommet du tronc, toutor ou d'ambre, font à l'arbre une riche couronne, au-dessus de laquelle s'épanouitimmense bouquet de palmes. Et tout cela reflété à chaque instant dans le cristal

t t
Et quel arbre utile, indispensable 1Il fournit le bois d'œuvre nécessaire aux habi-tsdes oasis, qui l'emploientfendu en quatre pour le plancher des terrasses desaisons. Sur ce plancher,ils couchent les djérids desséchées (les palmes) sur lesquellesPISmettent une épaisse couche de terre mélangée de plâtre ou de chaux. Débité enPanchesgrossières, il sert pour les portes et les fenêtres. Les troncs, placés vertica-ementles

uns à côté des autres, forment des gourbis que les habitants recouvrent deljéridj c'est là qu'ils passent les nuits d'été.
d'

On fait, avec le bois du palmier,des ponts, des barrages, des canaux, des conduiteseau, les gargouillesdes terrasses, des colonnesetdes étais de soutènement,du bois àbrùller, des torches, que sais-je encore?

h b.
Les djérids servent à faire des clôtures de jardins et aussi ces clayonnagesdont leshabitants de Kerkenah entourent les pêcheries. L'administrationdes forêts les emploie

Pourles travaux de défense des oasis contre l'envahissement des sables. Onles fendeilanières pour en faire des paniers, des chapeaux, des couvre-plats, des vases pourdbvens. La base du pétiole, élargie en une écaille de couleur rougebrun, sert6battoir aux lavandières. Elle se réduit en un-tissu formé de filaments ténus, appelélifa-, avec lequel on fabrique des cordes, et dont on se sert également pour filtrer
des

quideset
pour rembourrer des coussins et des matelas. Les fibres du pédoncule desAgîmes donnedoalonne es cordeset des filets. IAspathede la..fleurmâleet le bourgeonternnn ,Igairement appelé le chou palmiste, sont un aliment assez délicat.Le palmier est dioïque; la fécondation a lieu artificiellement au printemps. Onadmet un pied mâle anffit pour cinq cents pieds femelles.Cette opération de la fécondation est bien mal relatée dans les nombreux livres

que j'ai lus. Cela tient sans doute à ce que les premiers voyageurs qui en ont
parlé

Ûavaient pas visité les oasis à l'époque de la fécondation et qu'ils ont mal compris
es

explications quileur ont été données. Toujoursest-il, et vous pouvez, vous en convaincre
comme moi, que, selon eux, tout se borneraità saupoudrer de pollen le

régime femelle,



en agitant au-dessus le régime mâle. Ce serait là un procédé bien inefficace,
car a la moindre brise le pollen s'en irait où il ne faut pas, et autant en empor-terait levent!

nVoici comment les choses se passent. Les fleursdesrégimesdes deux sexes seprésen-tent dans une gainebrune.Au moment où ils vont se développer, le régime de l'arbre mâle,
encore tout serré, est cueilli et porté sur le marché où il fait l'objet d'un petit commerce.Il se nomme doggar. Les brindilles de ce régime sont séparées du pédoncule par l'Arabequi grimpe sur l'arbre femelle, dégage le régime et introduit des brindillesdelfeurse doggar, chargées de pollen, entre les brindillesdu régime frugifèro. Puisilentourecerégime du tissu naturel appelé lifa, et réunit le tout avec une foliole de l'arbre. Cettefoliole maintientla ligature pendant le temps nécessaire pour l'accomplissementdel'acte fécondant, favorisé par les oscillations occasionnées par le vent. Puis la foliolese dessèche, le nœud se défait et le régime fécondé se développe librement.vous voyez que cela n'arien de commun avec la description par trop sommaireque denombreux auteurs ont empruntée les uns aux autres. 'tLenombredesdattiersexistant en Tunisie serait, d'après les registres de l'impôtkanonn :

Oasis duDjérid
Oasis de Gafsa.. 498.U42„<.,
OasisdeTameghza,ChebikaetMidés.18.739OasisdeNefzaoua.164.631
OasisdeGabès,d'El-Hamma,del'AradhetdeZarzis. 192.483ContrôledeSfax

24.OfflIle deerba. 354,448Autres points de laTunisie. 2.000Région des Matmata et deDouïret.20.000Total 1.306.692

de
Cesrésultats ont été donnés par une répartition forcément entachée de fraude etdepartialité,effectuéeavantl'occupationfrançaiseilyabien

quinze ans. Ils sontdonc fort au-dessous de la vérité, et l'on peut les augmenter, sans crainte dexaDération de 50 pour 100:cequiporteraità plus de deux millionsle nombre *pquidevraientpayerlekanounenTunisie.
On aclasséprèsdequatre-vingts

variétés de dattes cultivées, dans le Djériddans lesautres oasis.Uneseule, cependant, a les qualités requises pour l'exportation,c'estcellequelesindigènesappellent
la ïdatte de la

lumière » (,de9lat-en-nour).
CommecetteexportationesttrèsProductivemalgré

la quantité de déchets qui seproduisent
parlalongueuretladéfectuosité

dutransport, les indigènes propagent avecfureur cette merveilleuse variété , 'ssent de

loinàlafinessedeleurfrU1*11 ,^»anced®leurspalmesetsurtoutàlacou-
leurjaunecitronHLA
debeauxsabres es pédoncules des1 pédonculesplats dont les enande beaux sabres pour jouer au guerrier.Une dizaineautres variétés,le Gha~-.g, le Be*m""alm>X*FtimiMMenakher,<*.^le Kenti e mouaJ de Gabès, sont Comestibles et assez bonnes pour être éollit'l-
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gées avec les caravaniers contre des céréales; les autres sont médiocreset consommes
dans le pays on donnéesaux bestiaux. Les deglat-en-nour ne se récoltentquau Jri

Les dattes mûrissentde septembre en janvier. Le palmier commence
àenprodi

dès l'âge de quatre ans: la production dépend del'absencedespluiespendant
mois daoût et de septembre et surtout de l'arrosage. A Tozeur et a Nefta,daprt^
les évaluations de M. Tellier, garde général des forêts, la quantité d'eau distribuéeI

, 1 Olt e 10palmier est, pendant l'été, de dix à douze centilitres par minute. Le sol reçoit
defortes

fumures. Les autres oasis sont moins arrosées, quelques-unesn'ont que très peu deau,
et un nombre considérable de palmiers restent sans afrosage. 'Ines.Un dattier donne par au quatre à dix régimes pesant chacun 5 à s kilogranm
Des pieds bien soignés ont produit jusqu'à 100 kilogrammesde dattes, mais la réco
annuelle ne peut pas être évaluée en moyenne à plus de vingt-cinq kilogrammes

par
pied, surtout dans les qualitésmédiocres.

dattesLa production totale est d'environ vingt-cinq mille quintaux métriques de dattes
deglat-en-nour, et dun million de quintaux de dattes ordinaires, dont la valeur totae
est de dix millions de francs dans le pays de production.

La date sèche, mélangée avec la datte jaune, sert à faire un pain
compriméqui

conserve assez longtemps. Elle donne par la distillation une liqueur alcooliq1i
le Bou-Kha,dont les Israélites font un grandusage.

Les Arabes ont donné des noms curieux à quelques variétésdedattes. Jugez
œÛ de serpent, corne de gazelle, père du concombre,saur du Ftivii, oeufdepigl",
cervelle de bœuf: mère du maître, anus de la négresse, doigt de la mariée,

etc.
oreilles dâne, boyaux d'âne, griffes de chat, narines de femme, petite canne, eu
N'est-ce pas que ce vocabulaire ne manque pas de pittoresque?

s etJ'ai vu les oasis aux époques importantes, celle de la fécondationdespalmierse
celle de la récolte des dattes. Et toujours j'ai entendu chanter dans les arbres pendan
ces opérations. Les Tunisiens sont des chanteurs endiablés. Ils chantent à propos

de
tout et sur tout, improvisant le plus souvent les paroles de la mélopéeau hasarddes
circonstances.C'est pour cela qu'il est difficiled'obtenir ces paroles. En voici cepen

dan-
que j'ai entendu chanter par un jeune homme juché sur un palmier à vingt

mètresau-
l tt 'er madessus de moi, tout en fécondant des régimes naissants. C'est l'éloge

dudattiermaie.

Allah t'a fait le plus grand et le plus beau des arbres.Tu nous donnes le bois pour nos maisons;Tu nous donnes le djérid pour les couvrir;Tu nous donnes les dattes pour nous nourrir;Et les dattes sont douces comme le miel, transparentes comme l'amhre.Ellesressemblentà des œufs d'or que le soleil aurait pondus.Allah ta fait le plus fécond des arbres.
Mohammednous a permis de prendre quatre femmes.

,Mohammed te donne le pouvoir de fécondermille palmiers femelles en une même annee.Tu n'as pas ton pareil sur la terre! - Qu'Allah soit loué!Allah seul est grand!
Il y en a a l'infini comme cela.
La récolte des dattes présente des tableaux vraiment pittoresques,lout au hau de



1arbregéant dont les palmes élégantes font des dentelles sur le profond ciel bleu, unomme armé d'une serpe coupe le régime avec beaucoup de précaution, afin d'éviter lachute des dattes. Il saisit par le pédoncule le régime détaché et, doucement, le
passe à un homme placé sons la couronne de l'arbre. Celui-ci le passe à un autrePcé plus bas, qui le passe à un troisième, et ainsi de suite tout le long du troncjusquà ce que, de main en mab, comme dans une chaîne d'incendie, le régime arrivejusqu'au sol.

kil
Cette manœuvre est pénible et délicate, car le régime pèse parfois plus de dix

os, et il faut le passer d'une main,tandis- que de l'autre on se retient au tronc.

d
Au pied de l'arbre sont accumulés des régimes coupés, des couffins, des sacs etdes paniers, dont les ânes attendent, le bât sur le dos, le chargement. Plusieurs indi-Snéssontoccupés à un premiertriage. Les dattes en parfait état sont destinées àexportation. La réputation des dattes du Djérid est telle qu'on en exporte

jusquen Syrie, en Égypte, en Syrie, à Constantinople et à Paris. Malheureu-
sernent, le transport à dos de chameau est fort long et, malgré le soin qu'on y prend,
Uri triage nouveau est nécessaire avant l'embarquement à Gabès, à Sfax, à Sousse
ou à Tunis pour ces diverses, destinations. L'arrivée d'un chemin de fer jusqu'à Gafsafer" cesser l'état d'inférioritédans lequel le Djérid se trouve vis-à-vis de l'Oued-Rhir,Aujourd'hui desservi par le chemin de fer qui va jusqu'à Biskra. Ce jour-là, laaeur del'exportationdu Djérid augmenterad'un bon tiers.

,
M. du Paty de Clam, contrôleur adjoint, est un géographe-archéologuedont lesno bnombreux travaux ont fixé l'attention des savants français. Ses nombreux écrits ont

Porté le dernier coup aux partisans de cette illusion phénoménale de la transfor-escotts
en mer intérieure. La chose est jugée à ce point, que je croissuperflu de reproduire ici les p&caa du procès. L'opinion publique a passé condam-ation et la fameuse mer intérieure est bel et bien enterrée.M. du Paty de Clam a fait aussi un curieux travail sur Tozeur, sous ce titre.asteschronologiquesdeTozeurK

t.
TI place l'antique Tisurus au village deBled-el-Adher,où, selon lui,était primiémeut un temple, transformé plus tard en une église chrétienne, remplacée à sontour par une mosquée. C'est là, du reste, que se trouvent amassésle plus de matériauxciens.M. du Paty de Clam verrait volontiers l'origine du nom de Tozeur ou Touzer

118 des mots assyriens ou même égyptiens; il se range de l'avis de Tissbt,quidit6 Tozeur est la forme féminine du mot tcumser « fort », et veut dire « la forte ».Tozeurexistait bien avant l'ère chrétienne.Sans doute les armesdes Massinises, des Métellus et des Marius ont été portéesJusqu'aux chotts, défense-naturellecontre les incursionsvenant du sud, sur une lar-9""'le plus de 200k11a réuni le Djérid au Byzacum. Au Ier
siècle,0 Cornélius Lentulus a étouffé une insurrection dans le Djérid. Au ne siècle, une

route desservaitTozeur et l'on voit, en 138, le Djérid sousles ordresde Sextus Coccems

1. Chez Challemel, à Paris, 1890.



Vibianns. En 148, l'illustre géographe alexandrin Ptolémée appelle Tozeur Ttcou^oç.
En 393, les Tables dites de « Peutinger » la nomment Thusuro.En435, les Vandales
occupent le Djérid, et Tozeur dépend des ducs de Gafsa en 442. En 533, Tozeur
appartient à l'empereur Justinien. En 640, on la voit'aux mains (les Berbères. En 647,lors de leur première invasion, les Arabes pillent les oasis. En 689, llassan-ben-Nafé-
el-Karschi, conquérantet destructeur de Carthage, occupe définitivement le Djérid,

qm
suit alors les diverses phases de l'occupation sarrasine. En 840, on donne à Tozeur h'
nom de Castilia.

En 1050, seule de toutes les villesdu Djérid, Tozeur possède encore une colonie

LES MÉHARA.

chrétienne qui payait un impôt de capitation. On y voyait encore des églises chré-tiennes an XIVe siècle. Je ne puis, à mon grand regret, suivre M. du Paty de Clam (Iltl"3
des fastes chronologiques qui ont souvent la valeur et l'intérêt de pages d'histoire.Les Français ont occupé Tozeur en 1882 et y ont établi un bureau derenseigne*.,-] cettt- de~ments. En 1884, on a créé le contrôle civil du Djérid a Gafsa; en 1885, la recette despostes et télégraphes.En 1887, le siège du contrôle a été porté de Gafsa à Tozeur, etion y acréé une justice de paix; en 18S8, on y a institué une commissionmunicipal1et, en 1890, un bureau de douanes réorganisées.

Depuis que nous occuponscette ville, les luttes fratricides des deux Cofs (partis),qui 1ensanglantaient, ont cessé et la paix règne à Tozenr.



Lavilleétait jadis divisée en deux caïdats ennemis, celui des Ouled-el-Hadef etLadernièrealadLadernièrealgarade entre ces frères ennemis remonte à 1865. Elle fut longue etacharnée. Chose inouïe, un mur percé de meurtrièresséparait les deux
parties hostiles



plus vive, quatre jours après, des renforts étant venus aux Zebda, des Ouled-Slema,
de

Debebcha et de Kebilli. Se trouvant en force, ils se rendirent aux sources de
1Oued

Méchera, qui alimentait leurs adversaires,et ils en détournèrent le cours en jetant
les

eaux dans le Chott. Puis ils gardèrent cette ligne des eaux en y échelonnant

1,600 hommes.
Réduits à boire de l'eau saumâtre, les Ouled-lladefenvoyèrent leur chef Hadj-

Khalil-ben-Chadly, en parlementaire auprès des Zebda. Ceux-ci répondirent
qu'ils

rendraient l'eau si leurs adversaires leur livraient 40 jeunes filles. Chadly, a)a
échoué, organisales forces des Ouled-Hadef,avec les seconrs venus des Maamer, des
Ouled-Yaya et des petits villages des oasis. Il réunit ainsi 300 fantassins qui se
portèrent sur la lisière de l'oasis, tandis que 40 cavaliers tournaientles Zebda, en su
vant la butte sablonneuse. Cette manœuvre surprit les 1,000 gardiens des sources,
qui abandonnèrent la place. Il y eut 80 morts dans ce combat, qui a duré de

quatre
heures au coucher du soleil, le 7 juillet 1865.

Après leur défaite, les Zebda reçurent de nouveau la visite du chef des
Onled-

Hadef, qui leur proposa d'abattre le mur de séparation et de vivre en frères.
Trois mois après, S. A. le prince Ali1, bey du camp,étant en tournéede rec0*

vrements d'impôts avec 3,000 hommes, infligea à chaque fraction une
amendee

250,000 piastres. Mais, seuls, les Ouled-Hadef eurent à la payer et
cinquante-trois

d'entre eux furent conduits dans les prisons de Tunis. Quant aux Zebda, qui
avaien,

comme l'on dit, le kasnadar (premier ministre) dans la manche, ils ne payèrent rien
et ne furent pas inquiétés. L'acte de justice d'Ali bey resta ainsi lettre morte.

A ce propos, qu'il me soit permis de parler de cette vieille politique turque,
dont

la formuleunique,dans ses rapports avec les sujets ou tributaires de l'empire ottoma>
se résume en trois mots: « Diviser pour régner D. dJ'en ai vu un exemple terrible en Syrie, où j'ai été peu après les massacres

e
Damas et de Dar-el-Kamer. Par des oppositions d'intérêts et des rivalités soigu
sement entretenues, les pachas turcs étaient parvenus à faire massacrer les

chrétiens

par les Druses, qu'ils ont massacrés et bannis à leur tour, avec l'approbation
naïve

des Anglais et des Français venus au secours des chrétiens. De cette façon, les
TurcS

s'étaient débarrassés de deux forces qui, l'une et l'autre, devenaient inquiétantes. Les
divisions intestines sont les grands moyens des gouvernementsaffaiblis..

En s'affranchissantdes Turcs, les beys de Tunis s'empressèrent d'imiter leurs pro-
cédés politiques. Vous allez en juger.

,Jadis le gouvernement des beys, sans force, incapable de dompter les Kroumirs,
si soumisaujourd'hui, n'avait d'action réelle que pendant le temps

pendantlequelle bey
du camp parcourait le pays avec une colonne de 4,000 à 6,000 soldats pour

recueiir
les impôts. La colonne partie, tout retombait dans un noir gâchis, dont

1exactio
la concussion étaient la base. Dans cet état politique, les gouvernementse
qui se sont succédé jusqu'à l'occupation française procédaient exactement comme les

1. Aujourd'hui bey de Tunis.



Turcs en Syrie détTsenSyrie, détruisant les sympathiespopulaires, accolant des populations antipa-tiliqlles) bref, désunissant par tous les moyens.
n exell1})le a d}Un exemple : au suddeschotts, les Marziguesavaient depuis plus d'un siècle prisIlllegrande importance. Aussitôt l'administration beylicalede faire dégénérerune légère"Oltelltatiolientre ^es^ïarzigues de Douz et ceux d'EI-Aouïna (relative à un terrain

Charàa.Del'ave
un procèsqui dure depuis plus de trente ans devant le tribunal duiaraa.Del'aveu
de l'administration indigène, ce différend n'avait été entretenu que

11)ec 1er les l\r,.pourempêcherlesMarzigues
unis de prendre une trop grande importance.

c a était d' taclaétaitd'autant plus facile aux anciens gouvernants que le pays était, et estÇofChedd
Y regarde d'un peu près, divisé en deux grands çofs ou partis. LeÇofClieddad.
ou Ifassinia (beylical), et le ÇofJoussof, ou Bachia (qui tient pour lelIassiniaetConstantinople).A peu d'exceptions près, les villes et la bourgeoisie sontC. et les campagnesBacliia.GC*donQê,
les registres des impôts de cajiitation étaient établis par çof et nonparoe>^olnération.Envoiciunexemple:levillagedeBecliri,dansle Nefzaoua,

comptaiet cOlxaute contribuables, dont ceux du Çof Hassinia figuraient sur le rôle derivalité
etceux duOofBachia sur le rôle de Telmine. Ce qui était le germe de millesousus et la consécration de la division. Pour comble, on avait placé les sédentairesderoutcs.

nomade, un certainAli-ben-Mohammed-ben-Allègue,vrai coupeurfUieroutes.
Dansl'organisationdes khalifats du Xefzaoua, le gâchis était encore plus grand.On ya mis de l'ordre récemment.Plinaleiiient, chaque tribu du sud agissait pour son compte, en égoïste. A cePoint

pour se garer contre les déprédationsde Ben-Allègue, ils convinrent avecdelaisser
ses tyicfo (raids de pillards) sans les signaler, alors qu'ilsdeyleUt1 les Scenalres du Xefzaoua. C'est ainsi qu'en ISb;) deux bandes decound8 de routes (les uled-Jacoub et des Ouled-Debbah purent traverser la lignedesdouarsdes arzlgucs et venir exécuterun coup de main sur l'oasis de Limaguès,ef8Q'^retourner

sans encombre.Aujourd'hui
ce déplorable état de choses a disparu et nos postes de Douz, deDolliret,de )ièdenitie, qui donnent la main à Gabès, couvrent la Tunisie du côté duquille.
à moitié ruinées duquille

Ieseulpoint critique pourrait être Xofta, encore dans des temps troublés seule-mentt,J, en effet, dejeter les yeux sur la carte pour voir que, par là seulement,
.J r¡ est abodb"ra

ble. Et nous n'y avons personne.
etm»tenaiS à Visitcr la belle oasis de Xefta. Une bonne mule et nn bon guide,oZellr Voilà en route pour la grande ville maraboutique du Djérid. Au

sortir de
Tozon'°S

Vols ^"r°ndellcs attirent mes regards. C'est donc là
qu'ellesviennent

e es 011t ,
lorsqu'elles

qUitté l'Europe, les charmantes voyageuses! Je les voyais en décembre,sillonnalltle ciel Lieu des oasis en poussant de petits cris aimables.
Les hirondelleseoiJTTescigognes,

quittent le nord de l'Afrique,Tunis ou Alger, en octobre, pour



1 1 nt cll('~descendre vers le désert, où les oasis donnent, la vie perpétuelle aux bestiolesdontel les
se nourrissent.

An bout de vingt minutes, je laissais a ma gauche les sources de1oasis. 1K la
route, on voit les palmiers au fond des ravins, avec des dunes envahissantes

tout
autour: on les domine. Sur les dunessedéveloppentles grandeslignesduclayonnage
établi par nos braves forestiers français pour la défense contre les sables mouvants.

La piste de Xefta est bonne, carrossable même, à travers desterrainsarides, lége
rement ondulés. D'assez nombreux troupeaux de moutons et de c

hèvresbroutent les
maigres broussailles et les pauvres graminées qui végètent sur le sol ingrat. Agauche,

MARABOUTDESIDI-BOU-ALIANEFTA.l'.ftlon'sccncesla longue traînée lumineuse deschotts, blancheet brillante napped'eftlorcscencessalines. Bientôt apparalt l'oasisde Nefta,ligne sombre dans le paysageclair.L'arrivée à Xefta se fait par le caïdatoriental, celui desClorla. Cette partie de 1*ville se développe sur la rivegauchedel'oued.
Le passage de l'oued

, sur un pont primitifen troncs de palmiers,n'est pas favorableaux cavaliers. Une troupe dechameaux, inconscients et indisciplinés,afaillin.cjeterdans l'oued,sétant précipitéepour passer sur lepont en même tempsquemoi.Adioite,1oued est encaissé profondément entre des falaises sablonneusesdéc
hausséesparl'éro-

sion; a gauche, il forme un petit bassin qui fait, pour les hommesetlesbêtes,1ofl"*de puits, de baignoire et d'abreuvoir.
, iellt ailLe tableau était idéal. Des chameaux, deschevaux et des Anes sebaignaientaumilieu. Sur les bords, des femmes lavaient des étoiles auxcouleurséclatanteset,des
(ll'~ tl t

enfants entièrement nus barbotaient dans l'eau. Le tout se détachaitsur des falaises



d é -- - - - -- - --doréeparlesoleil,
dontles tons étaientadoncispar les vapeurs bleuâtresqui s'échap-Paient

des
eaux chaudes del'oned, à cette époque de fraîcheur relative.Au-dessus desberges,lesrnaisonfiducaîdat

des Chorfa. Derrière les vapeurs, doucement estompéesParlahue de 1oued, les gracieuses silhouettes des grands palmiers de l'oasis.Ilfaut remon^er une pente raide sur la rive gauche entre les maisons du caïdatdesAU emre la place sur laquelle se trouve l'école française où m'at-tpnnrdiai-ti. l'instituteur.combien
ils étaient de Français dans cette ville de dix mille âmes,dernirepairedesfanatiques

tunisiens?

A NEFTA. — LB RETOUR DB L'OASIS,

,
Trois, l'instit tTroisi ueur et deux forestiers. Ohl les braves et vaillantes gens que ces
, S Illodest

isolésna?^es^€8»
qui représentent la Franceà Nefta.Leshabitants
les respectent, et c'est tout. Mais ils tenaient à ce point nos troisCoiîipatr*8

en quarantaine, qu'ils avaient souvent de la peine à se procurer desdenréesez
des marchan(^sfanatiques,quinevoulaientpasvendreàdesroumis.Ch8e l'instituteurne peut parvenirà former un personnel scolaire d'en-fants.C'est
là Ulle exception en Tunisie, où l'entraînementvers l'école française

estextraord'a1Fe' aIS 8* les enfants n'y viennent pas, on y voit venir des adultes
quiUrapprendreors.

Ce sontdesjeunes gens qui visent des fonctions et qui
tiennenttravailn

re notre langue. L'instituteur m'a raconté ce trait de mœurs: autant letravail 1anuel enhonneurdanslabourgeoisiedeTunis,autantilestdédaienéla,,,,les
oasis. ^8 qu'un homme a des palmiers, il ne fait plus rien du tout; il lesfait soiner par des hhamès, et passe sa journée en lazzarone.



Comme l'instituteurfaisait lire par un deses élèves adultes unephrase française
dans laquelle le travail était honoré,l'élève haussa les épaules d'un air de mépris.

—Tiens, dit-il au maître en prenant une datte et en la mangeant, voila le viai
travail!

Avec une rare complaisance,l'instituteur me lit visitercette villedésertique, com-
posée de neuf quartiers bâtis sur des collinesdesable. Il m'a conduit aux sources,qui
sont bien le coin le plus curieuxde l'oasis.Aufondd'un trou énorme,entouré de
dunes arides hautes d'unecinquantainedemitres,sevoient,lessourcesdel'oued,
entourées de palmiers dont on domine les cimes. On les dirait placés dansune jardi-
nière colossale. Celaestbien nommé: la ('orbeille.

La veille de mon arrivée a Nefta, un meurtre avait étécommis, affaire de jalousie,
m'a-t-on dit. Le meurtre commis avait ceci de part iculier, que le meurtrier,

après
avoir tué sa victime d'un coup de fusil à l'ont portant, a cru devoir couper la gorge
par surcroît, pour la saigner. Cet exemple n'est pas rare chez les Arabes. l'Après avoir visité les deux caïds et parcouru lesdeuxvilles,qui formentensenibl
une population de plus de9,000 habitants,je visitai l'oasis,quiestpeut-être la plus
belle du monde: une pure merveille tropicale.

Ma visite s'est terminée à la maison forestière,située en
dehorsde1oasis,veisle-

chotts, au milieu des dunes de sable. Les deuxforestiersetla femme del'un d'eux sont
1certes les derniersEuropéens sur la lisière dudésert.Plus loin, jusqu'auCongo, jus-

qu'au Cap, c'est le continentdesnoirs.
J'ai reçu chez les forestiers deXefta la pluscordialehospitalité,etj'ai passe la

nuit dans la chambre que M. Tellier, le vaillantinspecteurdesforêtsduDjérid,sest
réservée dans la maison des gardes.

Placés là, les forestiers sont sur leur champ de bataille,c'est-a-diresur
l'un des points de défense contre les sables envahissants.Ilsdirigentleséquipes
d'Arabes qui exécutent les clayonnages.S'il est an monde desgensméritanttoutesles sympathiesde la France, ce sont bien ces modestes fonctionnaires qui

forment
l'extrêmeavant-garde de la civilisation, habitant, c est le cas de le dire,aussi loin
qu'il est possibled'habiter. A vingt mètres de leur maison, c estlesable du désert :
presque l'infini.

Loasisquilsdéfendentsi bien, ces modestes pionniers,contientprèsde3<>0,000pal
miers, et autantdefiguiers, de limoniers, d'orangers,degrenadiers, dejujubiers, de
citronniers, de poiriers, de pruniers,de pêchers, d'abricotiers,qui, tous, atteignentdes
proportions fabuleuses, inconnues pour leursespèces,avecdes troncsdedeux et trois
mètres de circonférence.

Les forestiers sont chargés des observationsmétéorologiqueset,enl'été de 1890,
leur thermomètre a marqué

un
peu plus de .VJdegrés! Quels étés ils ont à subir!

Le jour où il me sera ditque les forestiers receivent une récompense quelconqueaprès deux années de service dans le sud,j'applaudirai à cetacte de justice.
Nefta est le dernierréduit du fanatisme et de la superstition.Ville marabou-tique, elle se prétendaitexempte demainteschargespubliques, et entre autres de la

conscription militaire. Lonavait ce spectacle d'unepopulation absolument rebelle



à l' bl"àl'obligationdu service militaire, fournissant, par contre, d'assez nombreux rempla-çantsmilitaires, dont pas mal de déserteurs, entre parenthèses.L'audace des fanatiquesétaittelle,qu'ilsdéfiaient en quelque sorte le gouver-nementbeylical de leur imposer cette charge. Ils en étaient arrivés à faire intervenirgrand saintSidi-Boa-Ali, très vénéré dans la contrée. Suivant eux, il était apparudanslamosquée,
pourdéclarer que jamais on n'oserait imposer le servicemilitaire àta. Cette comédie,qui venait d'avoir lieu lorsque je visitai Nefta, devait avoir sariposte

immédiate. En avril1891,le tirage au sort a désigné les conscrits de Nefta:lecssfanatiqnes n'ont pas pipé et Sidi-Bou-Ali en a été pour son apparition.
des

Laville antique, aujourd'huienseveliesous des dunesde sable, était plus rapprochéeeschotts
que la Nefta actuelle.Nefta, située comme Tozeur sur l'isthme qui sépare le Chott-el-Rharsadu Chott-el-Djérid,mais tout à fait en avant-gardedu côté du désert, était naguère fort exposéepar incursions des tribus pillardes du Sahara. Aujourd'hui cette région est couverteparnotre inflllejacemorale; mais rien n'empêcherait dans un moment d'effervescenceleretourdepareilles

incursions, car les troupes les plus rapprochées sont à Gafsa, àen cen^kilomètres, c'est-à-direà trois jours de marche.Lorsquel'on envisage l'abandon relatif dans lequel se trouvent Nefta et Tozeur,on reste confondu. Il suffirait cependant d'un détachement d'une trentaine de spahis etdeasslllS, bien retranchésà Nefta, pour commandercette passe ouverte àtoutles coupeurs de routes du Sahara et pour couvrir le Djérid tout entier.Pourainsi dire située sur les rives du grand Chott-Djérid, au débouché de l'isthmequisepareles deux chotts, Nefta portait dans le temps le nom de Mersa-el-Sahara(pot? dud^8ert) ou encore de BaÓ-el-Djérid (porte du Djérid). Ces noms ne sont-ilspasdeveritablesindications
stratégiques?

Le leeta à Tozeur m'a charmé. Les chotts étaient resplendissants.
OS})1ère ét 't à..L'atmosphère

était à ce Point limpide que l'on distinguait les dunes du Nefzaoua, decouleurd'améthyste,
du côté de Kebilli. Et quels mirages sont apparus à mes yeux

Jerestai encore deuxjours à Tozeur, faisant de délicieuses promenadesdans l'oasis,guidépar M. du l'aty, qui connaît son Djérid sur le bout des doigts, etvisitant la ville.Tozeur esttrès pittoresque; des oueds intérieurs offrent de ravissants tableaux,par deslavandières, commeau pied de la mosquée de Sidi-Ghelab,au minaret
en
relief de maisons ont des façades délicatement ornées. Les briques disposéesenr COrilP08ent de ravissants dessins géométriques, qui forment des panneauxressomnnt à de8 tapis monochromes. La pureté de ces dessins et l'ingéniositédesse

conservent par tradition, car elles sont bien au-dessus du
niveau

arH8,rçuedespopulations
actuelles.que des P 1.

1. Une aquarellereprésentecettemosquée:àcepointenrenom, qu'il y vientdespèlerinsdepuisTunis.



PLACE DU VHI.AIIEDEDE<;ACIIK (EL-OUDIANE).



même caïd a développé dans l'oasis la culture des orangers, des mandariniers et des
Pêchers qui y était à peu près inconnue et qui y réussit merveilleusement. Du hautd son observatoire de Degache, il peut, armé de sa longue-vue, observer la traverséedu chott.

Le village de Kriz est l'amorcedu fameux Trik-el-Oudiane(cheminde l'Oudiane),qm traverse le Chott-Djérid et atterrit sur les côtes du Nefzaoua, à DebabchaKLamirifique croûte saline qui donne au chott ses aspects brillants et métal-

LABOUREUR DANS LES RÉGIONS DESERTIQUES.

liquesn'est
pas accessible sur les rives. II y a entre elle et la terre

ferme une zoneboues jaunâtres dans lesquelles on risqueraitde voirdisparaîtrechevaux et cava-lerf* sont les terres délayées par toutes les eaux de sources
qui s'écoulent des

asisdans leschotts. Oette vase salifère a une consistance particulière : de marnetrès lineydélayée dans une eau saturée de soude et de magnésie, sa
densité est telle

flUelesParticules terreuses y restent en suspension. M. Henrya fait
baliser avec soin

ceterrible chemin du chott; et le voici praticable, lorsque des pluies
diluvieunes

n'ontpas
recouvert et parfoisdissous en partie la croûte saline qui

doit porter les
caravanes.Iln'en était pas de même lorsque M. Tissot, le très savant diplomate, areconnule Jérid en 1857. Les dangers courus par sa caravane n'existent pour ainsi

dire plus.

1, LetrikTozeria est beaucoup plus longet à peu près impraticable.



Je me vois donc, pour émouvoir quelque peu mes lecteurs,dansl'obligation de citer deux
pages du journal de Charles Tissot :

A sept heures et demie, nous quittonsDegache pour descendrevers le chott, dont la surface brille à
l'horizon comme un lac de plomb fondu. Pendant une demi-heure nous traversons une plaine vaseuse
entrecoupée de bouquets de tamaris et de hautes herbes. Bientôt toute végétation disparaît, et les efflo
rescences salines qui recouvrent le sol sablonneuxnous apprennent que nous avons dépassé la limite

des
hautes eaux de la Sebka. Là commence le danger. Un cavalier Merzoughi prend la tête de la colonne.
en nous recommandantde mettre nos pas dans ses pas. Rangés en file indienne, nous suivons notre

guide,
qui n'avance qu'avec précaution. Nos chevaux eux-mêmes semblent comprendre le péril et flânent de
temps en temps le sol avec inquiétude.

Aux vases mélangéesde sel succède bientôt une croûte saline de plus en plus épaisse, dure et trans-
parente comme du verre de bouteille et résonnant à certains endroits sous les pieds de nos montures,
comme le sol de la Solfatara de Naples. Un puits béant, dont l'ouverture montre une eau verte et pro-
fonde, nous permet de nous rendre compte de ce singulier terrain; la croûte sur laquelle nous cheminons
n'a qu'une épaisseurde quelques pouces et recouvre un abîme que nous essayons en vain de sonder, Un
sac à balles, qui nous sert de sonde, disparaît avec toutes les cordes que nous ajustons bout à bout, sans
que nous trouvions le Tond. Une crevasse que nous rencontrons un peu plus loin sur notre droite ne
contient que quatre ou cinq pieds d'eau; mais au-dessous de cette nappe liquide dorment ces vases mou-
vantes que la tradition assigne comme tombeau à tant de caravanes. C'est près de cet endroit que, lors
de mon premier séjour au Djérid, un cavalier du goum de Tozeur fut englouti avec sa monture. Ses
compagnons essayèrent de sonder l'abîme où il avait disparu, au moyen de vingt baguettes de

fusil
attachées bout à bout; pas plus que la nôtre, cette sonde improvise n'atteignit le fond. ,Couché à plat ventre sur le bord de la crevasse, je puise un peu d'eau pour la goûter; elle me

paraIt
plus amère que celle de l'Océan; la main dont je me suis servi est imprégnée d'un sel blanc; un vase
de terre poreuse que je remplis ne tarde pas à se couvrir d'une épaisse couche de sel.

A neuf heures et demie, nous trouvons allongé sur la route le cadavre d'une femme. La pauvre
créature est évidemmentmorte de fatigue. Couchée sur le flanc droit, un brns replié sous sa tête, l'autre
appuyé sur le sol, la mort l'a surprise au moment où elle faisait un dernier effort pour se relever. ,Nous marchonstoujours,et les montagnes de l'Oudiane, que nous laissonsderrièrenous, s'abaissentde plus en plus à l'horizon. En face, à droite, à gauche, le chott déploie, aussi loin que la vue peut
s'étendre, l'éblouissante immensité de sa nappe d'argent. La chaleur étouffante développéepar la réver-bération du soleil, les hallucinationsdu mirage, le contraste étrange d'un sol de neige et d'un ciel de
feu, tout, jusqu'à ce lac solide et ce terrain mouvant, me donne une sorte de vertige. Il me semble par
moments que nous cheminons dans une de ces planètes où les lois de notre monde sont suspendues ou
renversées.

A dix heures et demie, nous rencontrons les premièresmarques: ce sont de simples pierres
fichées

dans la croûte saline. Elles n'ont pas plus de quarante à cinquante centimètres de hauteur; mais, gran-
dies par le mirage, elles s'aperçoivent à de très grandes distances. L'intervalle qui les sépare est en
moyenne de cinq à six cents mètres. Elles portent, dans le dialecte local, le nom de gmari (au singulier,
gmira).Jen'aperçois pas les troncs des palmiers dont parlent les auteurs arabes. Notre guide confesse
que la voirie du lac est fort négligée. Les oueda ou troncsde palmiers ont disparu et la rangée de pierresest elle-même fort incomplète. Quelques-unes sont provisoirement remplacées par des ossements dechameaux.

Dix heures trente-sept,nous nous engageonsdans une vaste nappe d'eau qui couvre la croûte saline
nos chevaux ont de l'eau jusqu'au paturon pendantquelques minutes; bientôt la profondeur augmente, et
sur certains points nos monturesen ont jusqu'au poitrail. Notre guide s'arrête à chaque instant, interroge
l'horizon,cherche à deviner la route et fait parfois des à droite ou des à gauche que rien ne motive en
apparence.Le danger est extrême, et il me l'explique: lavée et en partie dissoute, la couche de sel peutà chaque instant s'effondrer sous nos pas. La nappe liquide que nous traversons offre un courant

prononcé
du nord-est au sud-est.

A midi trente, à quatre ou cinq cents mètres de la trente-deuxièmegmari, nous atteignons une plate-forme circulaire, d'une vingtaine de pas de diamètre, qui s'élève de deux ou trois pieds au-dessus
du

niveau de la Sebkra. Elle est située à peu près à égale distance des deux rives du lac, ce quilui a faitdonner par les indigènes le nom d'El-Menzof.On l'appelle aussi Djebel-el-Melah,la montagne de sel.



Cinqousixblocsde
pierre superpofiés,mais qui de loin, par l'effet du mirage, apparaissent comme unegigantesquepyramide,
l'annoncent au vovageuret forment un signal correspondant avec une

pyramide
Indiquentladire/ur la cime du Djebel-Toumiat,audessus de l'oasis de Kriz. Ces deux points de repèreindinq'?nladirection

générale de la route.oupassent
la nu'tA que, parvenues à la moitié de leur dangereuse traversée, les caravanes font

halte
laSebkra,l, A quatre heures trente, nous atteignons enfin la rive méridionaledu lac et les dunes de
Lelendemain matin, j'ai parcouru l'oasis d'El-Oudiane pendant près d'une heure.Degrand, oliviers et d'autres arbres fruitiers remplissent l'espace sous les hautsîiers,oùlesoiseauxchantaient

de toutes parts. Les bruits du village arrivaientAmoi. Quelle promenade délicieuse!Ahuit heures j'étais à cheval. L'étape devait être longue (cinquante-cinq àsoi.xantekilomètres), elle n'a pas été non plus exempte de péripéties.venant Henry m'avait donné comme guide un spahi nègre, hommeexcellent, très pré-venant,qui avait été le brosseur d'un des capitaines du 4e régiment de spahis à Sfax.Si j'eus à me louer de son zèle et de son dévouement, il n'en a pas été de même
de

saavaleur comme guide; car, dès le début de la journée, après que nous eûmesPasséles villages de Kriz et de Seddada et la source principale de l'oasis, il m'en-ticablesÙ
0011tre mon gré, dans un dédale de chemins rocheux, à peu près impra-cependanterIOns

du temps, tout en risquant de nous y casser le cou.
Et

avaitvoul:1 sur notre gauche, des caravanes de chameaux avaient suivi la vraie piste.
IlaVou^11' le malheureux, abréger par une traverse dont on lui avait parlé, mais quiluiétaitinconnue.Fatigués

déjà, nous arrivâmes à midi au Bordj-Tarfaouïque meslecteurs connaissentdéjà. Je ne permis qu'une halte de trois quarts d'heure, car nousavionsencoretrentekilomètres
à parcourir avant la tombée de la nuit.allantprisbien mon orientation sur un bouquet de tamaris que j'avais reconnu en

allant à Tozeur. Quoiquenousfussions au 31 décembre, le thermomètre marquait29 degré 1
aOlque nous fassIons au 3¡ décembre, Je thermomètre

marquaIt
horsde18, les insectes et les moucheronsvoltigeaient autour de nous, les lézards étaientC'étaitu trous, se chauffantau soleil ou parcourantrapidement les buttes

de sable:Jtaitunevraie journée de printemps. Devant moi, mon grand diable de spahi noirueessait de chanter des mélopées nasillardes.emarchais ainsi avec entière confiance, lorsque, par hasard, je jetai les yeuxa terre. Pas une trace de bête, pas une empreinte de pied humain! Je restai con-folldll'Quo'
mon guide avait pu perdre une piste en plaine, large de deux

kilomètres.
desgerbois' lui montrant le sable vierge de toute trace d'être vivant autre que ceesgerboises, des serpents et des lézardsqui y avaientdessiné des lignes enchevêtréesniedes arabesques. Où étions-nous?J'envoyai le spahi sur la gauche. Il lit untatné de galop et revint sans avoir trouvé de piste à cinq cents mètres: même résul-fatif àdroite. Que faire? où en étions-nous de notre course, alors que la nuitallaitllentôttomber

subitement sur nous, sans crépuscule?jeflOniarclier
vers le nord, certainde rencontrer en un point quelconque

le grand
Oued6 qui va sensiblement du nord-est au sud-ouest. Le

soleilallait se
coucher, orsqu je reconnus que nous étions au milieu des

inextricablesdunesquiformentlorsque je reconnus
quenousétionsaumilieudesinextricablesdunesquif0 les contrefortsdu Djebel-Jellabia.Sous nous étions fourvoyés à

droite, à plu-



sieurs kilomètres. Jegravis péniblement une dune élevée pour reconnaître le pays,
des dunes, partout des dunes! derrière lesquelles le soleil se couchait comme un
immense globe de feu dans un ciel éclatant. En d'autres circonstances j'eusse admire,
mais l'inquiétudem'avait fortement refroidi à l'endroit des beautés de la nature.

La nuit était venue, aussitôt le soleil disparu.Nuit éclairée encore par les dei-
nières rougeurs de l'occident, mais bientôt noire, étant sanslune. Je fis mettre pied a
terre. Quelle marche ce fut! Le spahi, le muletier et moi, nous roulions tour a tour

CHAINEDE PRIS0NNIERS ARABES.

dans les ravins, c'était lamentable: aussi nies deuxArabes se
lamentaient,je vous

l'assure. Ces gens-la ne sont pas de ressources et n'ont pas grand ressort. Lutin,mes
yeux shabituant à l'obscurité, je vis sous mes pieds une ligne claire, le sable d'unpetitoued. Je mis tout mon monde dans ce lit. Et en avant! les petits ruisseauxdoivent
bien rejoindre la granderivière. Tout d'uncoup le spahis'écria:—£/</mwarhoned.

En effet, la ligne clairedu lit del'oued avait disparu.Nouslaissâmeslesbridesde
nos chevaux au muletier et, retournant sur nos pas, nous retrouvâmes

lalfcnede
sable. Alors, à la stupéfactionde mon nègre, quin'ycomprenaitrien,jensnamber
une allumette que japprochai du sol. Je reconnus aussitôt, aux striesdu sable,quenous
avions remonte1oued au lieu de le descendre, derepris la bride demoucheval, hspal
fit de même, et nous nous remîmes en marche. Tout autour

denousleschacalsfaisaitn
rage et les hyènes hurlaient a plaisir : un vraiconcert. Vers huit heures et

dtmie,



FEMMES ETFILLES NOMADES.



nous arrivâmes à la berge du grand oued, dans lequel nous descendîmespour suivrela rive droite, la rive gauche étant en falaise entre nous et Bordj-Gourbata. arisMais nous ne tardâmes pas à nous fourrer au milieu des broussaillesde tamarisdans un marais impraticable. Impossibled'avancer. Il fallait ne pas s'entêter, etrétro-grader au risque de ne pouvoir se tirer de ce pétrin. Que les obstacles paraissent dursdansl'obscurité! Je donnai l'ordre de me suivre et nous remontâmes sur la berge. Jecherchai un endroit favorable pour faire halte, entre de hautes broussaille8,etjefisfaire un grand feu. Nous mangeâmesun peu, car nous avions marchédepuis midi sansboire ni manger. Nous n'y avions même pas pensé.
, 't l'èsJe savais 1heure du lever de la lune: à onze heures et demie environ. Ilétaitpièsde dix heures lorsque, enveloppé dans mes couvertures,je m'assoupis, couché à côtédufeu. Sur ma recommandationmon spahi m'éveilla dès que la lune, qui était

àsoudéclin,
eut montré une de ses cornes à l'horizon. Je fis aussitôt recharger la mule et, tenanttoujours nos chevaux par la fignre, nous nous mîmes de nouveau en marche.-Vois-tu, dis-je au spahi, vois-tu le piquet (nom arabe de l'étoile polaire)?

n).— Oui, commandant (il me donnait du grade pour me flatter, le pauvre
garçon)

— Nous allons toujours marcher dans sa direction. Prends la tête delacolonne,En marchant vers le nord, nous devions rencontrer la ligne des poteaux télé-graphiques qui va du nord-est au sud-ouest, comme le grand oued.
Ilétaitminuit.

A une heure moins un quart, je reconnus dans le lit de l'oued une flaqued'eaudontjavais remarqué la forme singulière lors de la descentevers lesud.savais à cinq cents mètres de la berge sur laquelle se trouve le Bordj-
Gourbata.

Ce fut un grand soulagement.Pensez donc, à cheval de huit heures du matinamidietd'une heure à cinq heures, marchant en tenant nos bêtes par la bride de cinq heuresà dixheures, et de minuit à une heure du matin, il y avait de quoi fatiguer le
moia

aussi bien que lecorps!
A Bordj-Gourbata, le lieutenant Keck m'avait fait dresser une tente par lesnomades un douar des Oulad-Maâmeur, qui m'attendaient depuis sept heures. Jeaisouscettetenteunpetitlitdecampetquelquesprovisions.

Je mangeaitrouvaisouscettetenteunpetitlitdecamp
et quelques provisions. Je mangeaipeu et je bus une demi-bouteille de vin ; puis je me couchai.

il hnitA sept heures et demie du matin, je fis plier bagage;nous étions en selleà huit
heure A onze heures et demie - le 1" janvier 1891- je faisais mon entréedans lasae de la popote du commandant supérieur de Gafsa,souhaitant la bonne annéeauxofficiers qui venaient de faire sauter le bouchon d'une bouteilledeChampagne. nelu un joyeux revoir. Après le déjeuner, par exemple,je me sentis exténué etdusmecoucherpendantquelques heures. la nuit suivante J'e fis le tour du cadraD 88usnleréveiller.Telle

fut ma nuit du 31 décembre an 1er janvier: un réveillon qui l'cU
compter dans les annales duncitoyen français qui ne pose pas pour l'explorateur.Jepassai encore une bonne journéeàGafsa, puis je repris le chemin deSidi-Aïch.Je retrouvaI,non loin du mausolée d'Urbanilla, le douar des braves nomades quim'avaient si bien reçu quinze jours auparavant.

Toutes les tentes des nomades se ressemblent, à la dimension près : qui en



visité une les a toutes vues. Elles sont aujourd'hui ce qu'elles étaient il y a
deux mille,

il y h trois mille ans. Tant il est vrai qu'il n'y a de
durable que ce qui est fragile. Les

monuments en pierre disparaissent;d'autres, d'une forme différente, les
remplacent.

Seul le fragile abri en laine de chameaureste ce qu'il a toujours été: une toile rayée debrun et de noir, soutenue sur des bâtons et fortement tendue sur des amarres
fixées à

des piquets. Le mobilier, plus ou moins riche selon l'habitant, est
toujours composéde

même.C'est d'abord le harnachementdu cheval, généralementplacé à gauche de l'en-
trée; puis un grand coffre h serrure énorme et tout peinturluré, qui

renferme les objets
Précieuxetleshabits de fête des femmes. Quelquefois on y voit un second coffre pour
les provisions. Ce sont ensuite des sacs en alfa pour charger les chameaux

(telhs) et
dautres sacs pour l'orge, des pierres à moudre le grain, des vases, des terrines,

des

Plats à couscous en bois, des plats à piedvernisséset divers autres ustensiles
de ménage.

La moukhala (long fusil) et les pistolets sont pendus à l'un des bâtons de la tente.Sur le sol sont étendues des nattes en alfa ou en feuilles de palmiers et
des tapis de

Djerbaou de Gafsa. Quelques coussinstouaregs,rembourrés avec du lifa de palmier ou
avecdel'alfa très fin, complètent l'ameublement. Tous ces

*
objets sont rangés autour de

la tente, de façon à boucher les ouvertures qui se trouvent près des piquets.

b'
Puisque j'en suis à la description de l'intérieur d'une tente de nomades, je

puis
bienajouter celle du dîner qui m'a été offert à mon second passage sous la tente

d'Ali.
La Jeune femme, d père d'Alimemontra unbeaupouletqu'elle tenait par les pattesLa jeunefemme du père d'Alimemontraun beau poulet qu'elle tenaitpar les pattes
et qui criait comme un damné.- C'est pour toi, ce hajaj
de

Je fus médiocrement édifiéenvoyantcepoulettoutvivant,quidevaitfairepartie
de mon dîner. Comme le «guillotiné par persuasion », je n'avais pas confiance.

Le

Pouletfutemporté hors de ma vue et égorgé incontinent.La jeune femme,le rapporta aussitôt et le plongea, tout en plumes,
dans une

marmiteplacée sur le feu, au fond de laquelle, un peu d'eau était en
ébullition. Elle

couvrit la marmite. Au bout d'un certain temps elle sortit le poulet de cette étuve,
le

passa dans un linge en tirant fort, et il se trouva plumé instantanément;
il fut ensuite

flambé.Puis
on le passa au père de famille qui lui coupa la tête

qui futjete aux
chiens par-dessus la haie sèche; les pattes et les intestins prirent le même

chemin.

Après cette amputation générale, le poulet fut coupé en petits morceaux,
qui

furent jetés au fond de la marmite que l'on venait de laver. Une
vieille femme

yajouta de la graisse et des épices; puis la jeune se mit à tourner et à retourner
le

toutaveclemanche, d'une grosse cuiller à pot. Au bout d'une demi-heure la jolie
cuisinièreretira

un morceau et l'essaya entre les doigts pour voir
s'il était assez cuit;

UISl'et'Pms, retournant la cuiller à pot, elle sortit le fricot de la marmite et le dressa, sur
n plat à ,..,'UUPlat à pied vernissé, que le chef du douar me présenta avec force

salamalecs..
Ehbien,faut-illedire?je trouvai ce poulet sauté excellent et je

lui fis honneur.
Nulne me regardait manger, -la courtoisie arabe voulant que l'on serve à manger

a
hôte,etquel'on détourne de lui les regards pendant qu'il prend son repas.
Lorsquej'eusfini,lechefdelafamillemangeace qui lui plut; après lui, les fils se
régalèrent, puis les femmes et les domestiques, ceux-ci ne laissant que

les os,qu'ils-
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Une forte boîte de thon offerte par moi fut l'extra des habitants de la tente.
Le douar est une réunion de tentes, généralement disposées en rond afin de

mettre les bêtes à l'abri au milieu. Tous les habitants d'un douar vivent en commu-
nauté; en promiscuité serait trop dire. L'union y est presque toujours parfaite, et s'il y
a des disputes, c'est le plus souvent de douar à douar, ou de tribu à tribu. Il est même
rare de voir des tribus qui ne soient pas divisées en fractions plus ou moins ennemies,
qui n'ont plus aucune cohésion entre elles. C'est à ce point, que telle tribu établie au
sud de Kairouan a une de ses fractions définitivement fixée à plus de 150kilomètres au
nord, du côté de Béja. Cela était même un gros embarras pour la perception des impôts,
la fraction détachée au loin étant restée attachée à la tribu d'origine pour le règlement
de la mecljba (capitation). On a tout récemment remédié à cet inconvénient en décré-
tant que désormais les fractions éparpillées seraient, pour la medjba, rattachéesaux
populations au milieu desquelleselles s'étaient fixées. Cette réforme excellente a été
approuvéepar les indigènes eux-mêmes.

Les drames passionnels sont connus de ce monde primitif; en voici un exemple
qui frise la comédie:

Certain riche nomade, possesseur de trois épouses, était à chaque instant,la nuit
venue, inquiété par des pierres qui tombaient sur sa tente. Aussitôt il

sortaitainié
d'une matraque pour corriger l'importun, et montait la garde autourdulogis.Fuis
rentrait sans avoir rien vu.

Comme il confia sa perplexité à un vieillard de ses amis, celui-ci lui dit:- Si tu veux que cela cesse, annonce que chaque fois que des pierres
tomberont

sur la tente, tu administreras à tes trois femmes une bonne volée de coups de bâton.Il annonça cela dans la tente et, de ce jour, les pierres cessèrent d'importuner
ce mari de trois femmes. Voici l'explication:

Les trois femmes avaient trois jeunes adorateurs qui s'approchaientde la tente et
jetaient des pierres. Pendant que le mari courroucé se précipitait dehors, les trois

ado-
rateurs se glissaient dessous, et le mari montait la garde autour des trois couples.
Lorsque, fatigué par une longue faction, il rentrait, les trois adorateurs se glissaient
dehors et s'enfuyaient. On n'a pas pu me dire ce qu'il advint plus tard; mais cette
scène de la vie des nomades n'est-elle pas du Molière tout pur?

Les nomades vivent de galette d'orge, d'huile rance et de lait doux (halib) et
de

lait aigre (leben). Le couscous et le mouton sont les mets des grands jours.Les
œufs et les poulets varient les menus.

Lorsque l'eau manque tout à fait au campement, les hommes et les
animaux,les

chevaux même, boivent du lait de chèvre ou de brebis. La traite des brebis est
fort

curieuse. On en met une vingtaine en cercle, les têtes tournées vers le centre,
fortement

, attachées les unes aux autres par les cornes au moyen d'un fort filin en poil de chameau.Ainsi immobilisées, on les trait en passant de l'une à l'autre, sans qu'ellesbougent.
Le lait passe de la terrine de traite dans une peau de bouc dont le cou sert

d'orifice,les
quatre pieds étant noués.

En route, le lendemain, je revis avec plaisir le beau site des mausoléesde Snli-



Aïch et la vallée des oliviers. A Feriana; je visitailes ruines de l'antique Telepte,
située à un kilomètre au nord de Feriana.

Telepte, que les Arabes appellent Médinet-el-Khédia, était une importante
cité à l'époque byzantine. Elle devait certainementavoir plus de vingt mille habitants,
àen juger par l'étendue de ses ruines. Eh bien, il n'en reste presque rien: des amas de
Pierres, traces d'un bouleversementgénéral.

Près des sources de la rivière (Ras-el-Aïoun) on remarque cependant un
édifice.

Oefurentdes thermes importants dont les diverses parties sont reconnaissables: ici
le frigidarium; là le tepidarium; puis le caldarium et le laconicum.

Liinmense citadelle byzantine n'est plus qu'un amas de pierres d'une épouvantable
confusion. Quelques, morceaux de sculpture chrétienneapprennent qu'il y

avaitlà une
église: une niche en mosaïqueblanchea permis de déterminer la place de son abside.-Et cest tout. Au delà de l'emplacement de la citadelle s'élèvent quatre colonnes por-
teusesde consoles qui soulageaient les poutres d'un atrium. Comment sont-elles restéesmlleu de ce chaos? C'est inexpliqué.

1
Dans les carrières voisines, des blocs non emportés montrent des traces

de l'ex-
poItatlOn antique.

Les hauteurs étaient couronnées de fortifications.NotrepostedeFeriana
se compose d'une série de bâtiments

militaires très bien
établis, très importants, situés au flanc d'une colline. Dans l'un des

bâtiments sont
installéslesbureaux des postes et télégraphes. Un fossé profond, avec épaulements,
entourelacolline, les bâtiments militaires et l'une des principales sources, et fait

de

ce poste un petit camp retranché très solide.La source du camp alimente l'oasis de Feriana, village de six cents
habitants situé

milieude jardinsplantureux, où les oliviers, les figuiers et les grenadiers prennentdes proportionsmagnifiques.Certain « guide » appelle Feriana une «
oasis de palmiers»rj en fait de palmiers, on en voit un, un seul,qui balance

mélancoliquementson
panache au-dessus de l'oasis. Feriana, étant à l'altitude de 801 mètres, ne saurait
onvenir à la culture normale du,palmier.

De belles sources vives alimentent Feriana (qui veut dire: « les rigoles
»).

tièr
Il y a deux routes pour aller de Feriana à Tebessa. L'une, du côté de la fron-tièrealgérienne,

par
Bir-Oum-Ali.,oùlegouvernementtunisien bâtit sa ouane,tière algérienne, par Bir_Oum-Ali, où le gouvernement tunisien bâtit sa dotianecest la plus longue, mais elle est carrossable. L'autre, en montagne, et passant

Parle poste forestier de Bou-Chebha est plus directe; mais elle n'est que mu-ti^ quoiquedes charrois légers, conduits avec une extrême prudence,
puissent laparcourir.-*

Je choisis cette dernière, désireux de voir les points curieux qui semblent

gr'o"Pés à plaisir le long de la frontière de l'Algérie, à la hauteur de Tebessa.
Au sortir de Feriana, le chemin gravit un sentier rocailleux qui n'est pas sans

pré-

sentèrquelquesobstacles sérieux. La montagne franchie, on a devant soi une
vallée

immense,qu'il s'agit de traverser. On y voit des ruines romaines de tous côtés. eeeTamemida
sont les plus importantes, vers l'ouest.

Tamesmidaestuncurieuxseum, dont l'enceinte est presque intacte, défendue par quatre ours, dont



deux rectangulaires et deux octogonales. Ce fortin renfermait uu moulin à huile

(toreular) avec huit pressoirs encore debout. Les pierres du bel appareil de ses

mnrs sont décorées de bossages
rustiques.

L'on voit encore à Henchir
Tamesmida un grand réservoir
circulaire défendu par une tour,
ainsi que les ruines d'un bâti-
ment carré.

La vallée traversée, on s'en-
gage dans des montagnes super-
bement couvertes de forêts depinr.

Commeje les gravissais, le soleil s'abaissaitversl'horizon,et ses rayons d'or fouil-

MONUMENTS ROMAINS.
laient les sous-bois avec des effets délicieux: les branchagesrouges des pîusscmbli^611^





petit clos, où je me trouvai face à face avec un cerf. Me voyez-vous,un chandelierà la
main, un cerf approchant ses naseaux de la lumière et soufflant la bougie? Unevision
à la Saint-Hubert! L'animal, très doux, demandait une caresse. C'était un des

spéci-

mens de la faune de ces grandes forêts de pins, où l'on trouve aussi le lynx, lemou-
flon, les gazelles et, mais bien rarement, la panthère. Le lion, qui s'y rencontrait
jadis, n'existe plus que dans les récits des Arabes.

,La nuit fut glaciale: Bou-Chebkaétant à l'altitude de 1,300 mètres, iln'y a riendétonnant à cela. Le lendemain matin, tout le paysage était filigrané de givre: un
paysage septentrional en pleine Afrique.

Le coin le plus riche en belles ruines romaines est certainement la zone qui confine
à la frontière de l'Algerie, au nord de la route de Kasserine à Tebessa, de Bou-Chebka
au Kef. Faute d'espace, je me bornerai à citer Haïdra, Thala, Kalaâ-es-Senân et
Médéina, qui sont les points les plus curieux.

Haïdra portait le nom d'Ammedara dans l'antiquité. La ville ancienne était a
cheval sur l'oued-Haïdra. On remarque beaucoup de constructions importantes et une
petite porte triomphale sur la rive droite: sur la rive gauche s'étendait la ville. On y
voit ungrand arc de triomphe dédié à Septime-Sévère; les traces d'un édifice circulaire,
du théâtre probablement; plusieurs basiliques clrrétiennes; de superbes mausolces,
dont le mausolée tétrastyle reproduit en ces pages; une voie pavée et enfin la grandecitadelle de Justinien, qui a 200 mètres de côté. Une aquarelle en reproduit 1aspect
actuel. C'est là une des plus grandes et des plus importantes ruines de la Tunisie.

Loued-Haïdra regorge de barbeaux très faciles à prendre, et pas trop mauvais.
avis aux amateurs de pêche à la ligne qui s'arrêteront là.

Au nord dHaïdra, à une demi-journée de marche, s'élève un piton
termine

par une table horizontale presque inaccessible, sur laquelle se trouve perché un village
a 1,400 mètres d'altitude. C'est la Kalaâ-es-Senân.

Ou voit de loin cette singulière montagne.Au pied des falaises hautes de 50mètres
qui défendentl'accès du plateau, s'étend une plaineinclinée recouvertede hautes
herbes. Le cavalier doit s'arrêter sur le flanc nord-est et descendre de cheval, pour
gravir un grossier escal ier en pierres, sur lequel il est difficile de passer deux de front,
et qui fait bientôt place à une sorte d'échelle faite avec des morceaux de bois fixés dansla pierre à droite et à gauche. Au sommet se trouve une porte en bois fermée la

nuit-
Sur le plateau est situéun village malpropre et en ruines, à côté d'une petite

plaine
inculte. Ce fut là, sans doute, un poste de refuge ou de retraite depuis la plus hauteantiquité. MM. Cagnat et Saladin y ont trouvé un stèle carthaginois et une inscriptionfunéraire romaine.

Comme la terre manque sur ce plateau, il est difficile d'y enterrer convenablement
les morts, dont les oiseaux de proie se disputent les chairs, déterrées sans doute par
les chacals, et dont les ossements se voient sur le sol. Ce spectacle est repoussant.

Thala est à l'est dHaïdra, à une altitude de 1,017 mètres. C'est un centre



important, dont le souk est très bien fourni. Thala est bâti sur l'emplacement d'uneeantique,
au fondd'unevallée.

Kef
Médéina, l'ancienneAlthiburos, se. trouve au nordde Thala, dans le contrôle du
, est vou d' ,,\.,C'est vous dire que M. Roy ya fait de précieusesdécouvertes.Il y a à Médéina debellesruines d'un théâtre de 60 mètres de diamètre, dont la scène mesure 35 mètresest large sur 10 de profondeur. La Porte triomphale de Médéina, d'assez bel aspect,est cependant d'architecture médiocre de la basse époque. Il y a encore à Médéinaunpetitédifice,mausolée selon les uns, chapelle selonles autres, kasr pour les

Ara bes. Il en faut pour tous les goûts.

la v
Pour me rendre à Tebessa, où je devais, après mon long voyage du sud, retrouverlavoieferée de la compagnie de Bône-Guelma,je m'orientai vers les gorges resser-réesentre le Djebel-bou-Rouman et le Djebel-Moukahadjqui forment sur ce point laentière del'Algérie et de la Tunisie. Devant l'entrée de ces gorges se trouvent lesruinesd'un gros bourg romain et, tout à côté, à gauche, une source abondante dont les

eauxs'écoulent dans les gorges, vers la grande vallée au fond de laquelle est Tebessa.Cesgorges,trèspittoresques,ontprislenomd'unmoulinetdunemaisonfores1.tière qui s'appellent Beccaria. De là, par des plainesmagnifiques,
j'arrivai après deux.

heuresde marche à Tebessa, où s'est terminémon voyage au pays des oasis.

XIII
:

*
DE TUNISA-KAIROUAN

J'aidécrit le littoral oriental de la Tunisie du cap Bon à Zarziset la grande lignedepénétration
qui, partant de la Medjerdah, à Souk-el-Arba,traverse les hauts

Pla-
teauxcentreetaboutit

au pays des Oasis, sur les rives des grands
chotts.

quicOIUPlétmontrer maintenant à mes lecteurs une ligne de pénétration
intermédiaire

?* compléterala descriptionde ce beau pays de Tunisie, au sud de la Medjerdah.C'estconduired Tunis à Zaghouan, à l'Enfida, à Kairouan et à
El-Djem.J'aurais pu les

conduiredeZaghouan à Kairouan, en passant par les fertiles plaines du Faz;
mais j'ai

réla Partie montagneuse de l'Enfida, qui est après tout le chemin
actuellement

suivietquiest infiniment plus pittoresque. ,,,-En quittant Tunis par
laroutedelaMohamrnedia,onarriveàlagrandevalléede

l'oued Mél' ums par a, route de la Mohammerl,a, on arrive à
la grande va lle e

l'ouedMélianeetaux
magnifiques aqueducs romainsdécrits et

aquarellésdansTUNIS
ETSESENVIRONS. De l'autre côté, les montagnes dessinent de riches vallées, au

milieu
desquellesse trouve tout un groupede domaines européens,parmi lesquels se distingue



VUEDEZAGHOUAN.-LEDOMAINEDE n,auras,,/.



PUITS ROMAINAU PIED DUMONTTAKROUNA.

LE VILLAGE BERBÈRE DE TAKROUNA.



celui de Beau-Castel, appartenant à M. Machuel, directeur de l'Instruction puhlique.
En appuyant vers la gauche, on atteint la grande vallée qui s'étend au pied du mont
Zaghouan. Là encore, se trouve un groupe de vignobles européens.

La ville de Zaghouan est adossée au flanc de l'énorme montagne. On traverse
pour y arriver de vraies forêts d'oliviers, qui seront des merveilles de production
lorsque des mains françaises en auront entrepris la culture. Je ne connais pas de plus
ravissant paysage que celui au milieu duquel cette petite ville est assise. Cela

rappelle
les sites les plus verdoyantsdes Alpes ou des Pyrénées, avec la colossale montagne
rocheuse surplombant le nid de verdure. Les chemins ombreux qui environnent
Zaghouan sont remplisd'oiseauxet les rossignols y chantent nuit etjourjusqu'en juillet.

Avant d'entrer dans Zaghouan, on passe sous une belle porte triomphale,
seul

vestige sérieux de la cité antique. La ville arabe construite en grande partie avec des
matériaux anciens, est traversée par une longue rue assez pittoresque, visible sur
l'aquarelle qui en représente l'ensemble.

C'est une promenade ravissante que celle qui, par la fontaine des teinturiers
de

chéchias et par les réservoirs de la ville, mène à une nymphéeromaineque l'on
appelé

aujourd'huile « Temple des eaux », auquel les gens du pays donnent le nom
dllcnchir

Aïn-Kashah. Cette ruine magnifique se compose d'un hémicycle construit dans le roc
même, dont les galeries, de vingt-quatre arcades chacune, rappellent la dispositiongené-
raie des galeries du Trocadéro. Dans le sanctuaire qui se trouve au centre, on remarque
encore la place de l'autel surmonté de la niche dans laquelle était placée la divinité

sous l'invocation de laquelle le temple avait été construit. Du temple,on descend par
deux escaliers latéraux de douze marches vers un bassin bicirculaire, c'est-à-dire en
forme de 8, dans lequel les baigneurs entraient par des gradins encore

visibles1,
Zaghouan a une garnison de zouaves fort bien établie dans un camp situé sur un

mamelon voisin, et un télégraphe optique.
,La plus haute cime du mont Zaghouan atteint l'altitude de 1,350 mètres, à 1estdelaville.L'ascension,deseptkilomètres,

en partie par un chemin muletier, peut sedelaville.L'ascension,deseptkilomètres,enpartieparunchemin miiletierypeutse
faire en trois heures. Le panorama dont on jouit au sommet est incomparable;cest un
des plus étendus que l'on puisse voir. Il s'étend à l'ouest et au nord, jusqu'auKcf

et
jusqu'à la Medjerdah. Carthage et Sidi-ben-Saïd(à 130 kilomètres), les montagnes du

cap Bon, le golfe de Hammamet, Takrouna, Hergla, Sousse et les monts Ousselets
sont visibles de ce point élevé.

En quittant Zaghouan pour se rendre à Enfidaville et à Kairouan, on arrive eu
trois heures à la très curieuse station thermale indigène de Hammam-Zèriba, situéeà
l'est, dans les contreforts du Zaghouan. J'ai visité cet endroit charmant avec M. M~u-
giavacchi, alors directeur de l'Enfida, et avec plusieurs touristes. M* Mangiavacchi y
avait fait porter de la literie, et nous avons occupé tout le hammam. Les dames

avaien

1. Une partie des abondantessources de Zaghouan,jointes à celles qui ont été captées
plus

alimentent Tunis. On trouve dans le volume TUNIS ET SES ENVIRONSles détails sur le service
si
biein

établi par la Compagnie des eaux pour l'alimentation de Tunis, de la Goulette et de la Marsa.



été installées dans une grande pièce sur la face sud du bâtiment. Les messieurslaII les petites chambres ménagées aux quatre coins de la piscine, au fond deîlelle 1eau sourd à la températurede 45 degrés.
ro

Le hammam ressemble à un marabout. Tout autour sont de nombreuses ruinesdmalnes dont les pans de mur s'élèvent au milieu de broussailles.Sur le rocher qui èstevant l'entrée, on voit souvent des Arabes faisant leur prière, et qui font tableau.Le rocher et le hammam dominent l'oued, les sources étant assez importantescet alimenterun cours d'eau au sortant du hammam. Beaucoup de poissons dansoued qui longtempsencore,en coulant au milieu des lauriers-roses, des tamarinset des lentis
ong emps encore, en coulant au milieu des lauriers-roses, des tamarmsrisques,

conserve une chaleur de 25 à 30 degrés.Les indigènes, qui ont une grande foi dans les vertus curatives de ces eaux,ennent enfoule au printemps planter leurs tentes tout autour du hammam, alorsformé
en une petite ville d'eaux composée d'abris en étoffe de laine de chameau.l'EfiaiïlInarn~^r^a est déjà sur le territoire montagneux de l'immense domaine deVer^a* A l'est, sont les ruines d'Aphrodisium et le village berbère de Djéradou.le Sud a cinqkilomètres du hammam, l'on arrive au village berbère de Zeriba,rau

haut d'une montagne, entre deux pitons, comme s'il était sur une selle arabe.^®r^)aes^ un village très pittoresque. Nous y avons été reçus par un des ougafsln endants d'fldantsindigènes
de l'Enfida), hommed'une rare prévenance.11descendantde Zériba vers le sud, on arrive à Battaria, qui fut un poste mili-deT et une colonie du temps des Romains. Il y a là des ruines très importantes etdes

sourcesd'une grande abondance.J'ai, tout récemment,fait l'excursion de Battaria
nombreuseceIIe compagnie, avec la famille de M. Tauchon, contrôleur civil de Sousse,etM ^°^eauxî

directeur de l'Enfida, et celle de M. A. Gaillard.M. Coyteauxet M-Robert,vice-président delamunicipalitédeSousse,avaientprisladirectionde lavice-président de la municipalitédeSousse, avaient pris la directiondelacaravane,
et ils nous ont fait déguster un méchoui de premier ordre.

Ah Il appeIIe méchouï le mouton rôti tout entier, qui est un grand régal pour lesArabes,cl,, Maroc à Tunis. Mais il y a méchouïet méchouï. Il y a d'abord des diHë-ledans la manière de rôtir. Les uns font une sorte de four en terre glaise danslequel brûler force bois et dans lequel ils enfournent le mouton, dès que lesParoissont arrIvés à la chaleur voulue; d'autres se contentent de creuser une faiblefagotsetdetques
centimètres dans la direction du vent, de brûler un monceau defixé

et de tourner au-dessus du brasier qui en résulte le mouton dûment embroché etf'xé sur une perc e de deux à trois mètres, appuyée sur deux grosses pierres.Ilya aussi la façon de cuire. En Algérie, le méchouï est arrosé et constamment
1geonné c , ,g

avec de la graisse fondue et salée, tandis que l'on se contente de le badi-nant avec de eau salée en Tunisie. Je trouve ce dernier moyen meilleur, le croustil-Ia e la peau rôtie prenant meilleur goût sous l'action de l'eau salée.chOUI,nen déplaise, se
mange

avec les doigts; les dames elles-mêmes arra-meavec leurs petites mains, du dos du méchouï, les plus délicatsmorceaux. Et, vousont»r?^r0Z SI vous voulez,j'ose affirmer, sûr de n'être pas démenti par ceux qui enont fait l'expérience,
que le méchouï découpé sur une assiette et mangé avec une

four-66 est de beaucoup inférieur à celui dont les morceaux sont pris avec les doigts.



M. Coyteaux a fait faire devant nous d'intéressantesfouilles, qui ont mis au jourdes poteries enfouies sans doute depuis une quinzaine de siècles.Le retour s'est fait charmant, les voitures ayant des fleurs jusqu'aux portières!

KAIROUAN.-MINARET DE LA M0SYRFCE„P

On ne peut se faire une
idée de la flore merveil-
leuse de cette belle con-
trée. C'est ainsi que nous
sommes arrivés jusqu'a
Aïn-M'Deker, où de su-
perbes ruines couvrent
tout un côté de la plantu-
reuse vallée,où les traces
des jardins d'oliviers ro-
mains sont encore visi-
bles. C'est là que se
trouve un curieux tom-
beau représenté dans
TUNIS HT SES ENVIRONS,

Les vallées que l'on
suit de Hammam-Zéribn
à Takrouna sont à peine
occupées par une tren-
taine de tentes, alors
qu'elles étaient très peu-
plées du temps des Ro-
mains, ainsi que le prou-
vent les nombreuses et
importantes ruines dont
elles sont parsemées.

C'est dans cette ré-
gion que j'ai assisté a

l'enterrement d'un no-
made. Peu après le décès,
et pendant les cris et les
lamentationsdes femmes,
après qu'on eut mis des

tampons imbibés d'huiledans les oreilles et dans les narines, le corps a été enveloppé dans une toile'fi l'ooné uoeneuve et ficelé comme une momie. Les parents et les amisontconfectionné unecivière avec deux perches de thuya de 2m;)11 sur lesquelles ils ont attachéune demi-douzaine de branches courtes avec des cordes en alfa. Cela formait une sorte
d'échelle. Le défunt a été placé sur cette civière improvisée et le cortèges'est
mis en route pour le cimetière, chantant et psalmodiant tout le long du chemin-



LA GRANDE RUE DE KAIROUAN.

mortierdechaux, était préparée. Le corps y a été placé; puis la fosse a
été recOU-

verte avec de grosses pierres. sur lesquelles on a jeté de la terre,
On a

plantéune



petite pierre du côté de la tête, et une grosse pierre du côté des pieds.Puisla civière,
qui ne doit jamais servir deux fois, a été abandonnée sur la tombe. Une antre

fois,

comme le cimetière était fort éloigné du douar, j'ai vu mettre la civière en travers
sur le bât d'une mule, le corps ayant été solidement attaché. Un parent

marchait
de chaque côté, tenant un des houts de la civière pour atténuer les

balancements.

A dix lieues à la ronde on voit, en avant de la chaîne de montagnes, un piton
isolé

qui, vu du côté d'Enfidaville, rappelle la silhouette du mont Valérien.Levillage
berbère de Takrouna couronne ce piton inaccessible aux chevaux. La route qui vient
d'Aïn-M'Dekerpasse au pied de Takrouna,à côté d'un puits romain auquel les femmes
viennent remplir les outres qu'elles portent péniblement jusqu'auvillagehautperché.

On monte à Takrouna par un sentier très pittoresque, qui passe au milieu
tle

figuiers et de figuiers de Barbarie.On atteint d'abord une premièreplate-forme qui
porte

une partie du village. Un vrai chemin de chèvres conduit au sommet, où se
trouven

l'autre partie et la mosquée. Takrouna est bâti sur un roc calcaire à
coquillages,d'une

coloration rose très curieuse. Ce village compte près de six cents altans
gens paisibles et industrieux,qui occupentleurs loisirs à la confection d'ouvrages

très-
en alfa. Le panorama dont on jouit du haut de Takrouna vaut à lui seul la

petite
ascension de trois cents mètres qui conduit jusqu'à lamosquée.

Enfidaxille, qui s'appelait naguère Dar-el-Bey, centre du caïdat des
Ouled-Saïd,

est devenu en peu d'années une petite ville dans laquelle on compte déjà plus de
trois

cents Européens. Il y a là une chapelle, une école, un bureau de poste et
télégraphe

et le caïdat. J'ai, dans TUNIS ET SES ENVIRONS, décrit ce vaste domaine de cent
viuB

mille hectares,un des plus grands domaines connus. La Société franco-africaine y
a

développé la culture de la vigne; elle a alloti plus de 30,000 hectares en
vue

colonisation et elle appelle à elle les colons français, qui y alffueront sans
doute

quune voie ferrée l'aura mis en communication plus immédiateaveclesdeux grau(ds
centres de la côte, Tunis et Sousse. Ce sera le couronnementde ses

patriotiques
Si l'on poursuit sa route dans la direction de Kairouan, on arrive à

Menzel,siège
de l'intendance sud du domaine de l'Enfida. A deux pas de Menzel on voit une

vas e
nécropole, formée de curieux dolmens, généralement composés de trois pierres placées

sur champ et couronnés par une dalle plate. Sous le dolmen se trouvele caveau.
Tout autour, des pierres rangées forment une circonférence autour de chaque

dolm
Plus loin, la piste se rapprochedu lac el Kelbia (de la chienne). Ce lac d'eau sau-

mâtre contient beaucoup de poissons d'eau douce. Il n'est en communicationavec la
mer, du côté de Hergla, que lorsque ses eaux, grossies par les oueds qui

l'alimentent,le
font déborder du côté de l'est. Sa superficie est d'environ dix mille hectares. Le
Dr Rouire a voulu y voir l'ancien lac de Triton. Ce Triton, on veut le voir

partout.
,Lorsquel'on quitte le lac el Kelbia à la hauteur d'un petit villagede gourbis,

Lagger, on sengage dans des plaines dénudées, véritables déserts, au milieudesquels
des troupeaux de chameaux forment des îlots sombres. mn.ré-Bientôt on aperçoit les coupoles de la ville sainte, entourée de terres maré-
cageuses.



J'aiVisitéKairouan cinq fois. Je l'ai abordé pour la première fois par le côté nord,
aucours d'unvoyagedans lequel j'ai pu accompagner le résident

général.Uneautre
fois,j'arrivaisd'El Djem et de la smala des Souassi en compagnie

de * Paul
lourde:c'était du côté sud Lestrois autres fois,j'y suis allé par le petitchemince fer

venantdel'est. De quelque côté qu'on l'aborde,la cité sarrasine est imposante avec
Ses coupoleset ses minarets enfermés dans une enceinte crénelée blanchie à la chaux,)0 es etA*leverdusoleil,lesblancheursdesédifices se transforment en teintes roses; au soleIl les bl" 1 d, l'fi ,

couchant coupoles,minarets et remparts semblent embrasés. Après le coliel,
dusoleil, pendant le très court crépuscule, les ombres sont d'améthysteVenant du chemin de fer, on entre dans la ville parBabDjedlladine(porte desTan-neurs),dansunegrande rue qui la traverse tout entière jusqu'à la

porte de Tiiiiis. On Il
d'abord devant soi l'école franco-arabe, très fréquentée. Plus loin,

c'estlademenredu
gouverneur el"; puis on arrive dans le quartier animé,

où la populationgrouille
littéralement. Toutes les maisons ont des boutiques, dont beaucoup sont

fort
curieuses.

esSOllksetlecontrô
le civil (vice-consulat) sont à droite, vers

le milieu de la grande

vastefab sud au nord. En sortant de la porte de
Tunis, on se trouve devant un

, qUI va du d
vastefaubourgoùlestenderies des teinturiers font degrandes taches rougesou bleues,
quiéclatentau soleil C'est le chemin du bassin des Aglabites et

de la
mosquée

deBarbier. La grande mosquée est à l'est de la ville.Kairouan est la villearabe sans mélange, faite pour impressionner les
fibres des

alronan e t l '1
moinssensibles. On s'y sent dans une civilisation étrange, dans un

mondequi n'a
riendecommunavec celui de notre Europe. C'était la ville sainte par excellence,

la
doublurede la Mecque. Sept pèlerinages à Kairouan autorisaientà prendre le titre de
dévots(Pèlerin)

toutcomme
le voyage à la Meeque; de cent lieues a la roude,lespursdévotsfaisaientporter leurs corps à Kairouan, pour les faire

ensevelir en terresainte,
et cependantnous sommes entrés à Kairouan sans brûlei une

cartouche; et, de toute
IaTunisie, Kairouan est la seule ville dans laquelle le roumi(chrétien)

peut visiter les

Mosquées. D'où vient cette anomalie?Fanatiques, assurément, maisd'un fanatisme byzantin, fait de
ca.suistique les

nombreuses sectes musulmanes qui se partageaient Kairouan
ont passé

discussions

théologiquesletemps
que d'autres auraient mis à préparer

la
ontpassé,jusqu'aumo-

ment ou la découverted'un texte, que l'on dit avoir été
fabrique par un marabout,

Françaisd'origine converti à l'Islam, et qui, prédisant
l'arrivéeetl'entrée

de nOS

troupesdansla ville sainte, a faitdécider que l'on ne
résisterait pas.

D'autre part, comme l'on avait besoin d'un local très sain pour yétablir une
ami)U-

lance,onchoisit
carrément la Grande Mosquée. Une fois

profanée parlesroumis,
qu'importait qu'on les y laissât pénétrer

ultérieurement.Parassimilation,
les autres

mosquéesnous sont également devenues accessibles.

qui r
SiKairouan n'a pas de monuments romains, c'est

petit-êtrelaville(il, monde
etbyferme la plus belle collection de fragments d'architecureces époques romaine0Cantine,dont beaucoup sont de toute beauté. Si j'aiditque

va d,asl)cct
lmPpessionnant,jen'irai

pas jusqu'à dire qu'il possède,
si j'en exemptela porte de Tunis

qui a un certain caractère, un monument capable
d'honorer l'architecte qui l'a c0Uçu.
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nant des arcades si mal établies que ceux qni les ont construites ont cru devoir les
rendre solidaires en les reliant avec des pièces de bois. Et, malgré cela, la Grande
Mosquée est admirable. Nulle part l'amateur ne peut avoir sous les yeux une aussi
riche collection de chapiteaux, embrassant dans son ensemble cinq sièclesdarchi-
tecture. La Grande Mosquée offre ce régal à l'archéologue, auquel elle permet de com-
parer l'école africaine à l'école orientale, avec leurs dégénérescencesde l'ionique et du
corinthien. On y voit des chapiteaux à corbeille, comme à Jérusalem et à. Constanti-
nople, et des chapiteaux à feuillage sec et percé, comme en Egypte. Le nombre des
colonnes, de cinq à six cents, donne une impression de grandeur que les lignes de
l'architecture se refuseraient à donner.

Une vaste cour entourée d'un cloître immense ajoute encore à l'imposant assem
blage d'éléments disparates qui forme la Grande Mosquée. Le côté du cloître qui fait
portique à la mosquée proprement dite est le plus beau; et, quoique très discutable
pour un architecte sévère, il ne manque pas d'une certaine allure.

Le sanctuaire de la Grande Mosquée (Djâma el kébir ou Diâmaokba,)eIt
remarquable; son Mihrab (niche dirigée vers la Mecque, devant laquelle les musulmanss'orientent pour prier) est très beau, profondément fouillé et sculpté.Au-dessus du
sanctuaire pendent de grands lustres à cercles, avec d'innombrables godets en verre.

A l'entrée du sanctuaire se trouvent de chaque côté de superbes colonnes en
porphyre.Elles sont géminées et tous ceuxqui peuvent passer entre ces colonnes sontréputés justes et purs. la vertu jugée au laminoir! De semblables colonnes,en pierreaussi dure que le porphyre, coûteraient des sommes folles. « S'il fallait les exécuter
avec les moyens dont on dispose aujourd'hui, m'a dit un

architectedemesamis,
chacune d'elles reviendraient bien à une trentaine de mille francs. »

D'où proviennent ces morceaux magnifiques? Est-ce de Sidi-el-IIani?Est-cede
Sabra? Est-ce d'Hadrumète (Sousse), de Sbéïtla on même de

Cartilage?Peut-être
de toutes ces localités antiques. Mais Hadrumète a dû en fournir une bonne

partie.
Comment quitter la Grande Mosquée sans parler de la fameuse chaire à prêcher(mimber) qui se trouve dans le sanctuaire? Elle est composée de panneaux rectangu-laires en bois,sculptés à jour : morceaux uniques, d'un travail délicat. La aussi,nous

voyons un assemblage singulier, car ces panneaux, juxtaposés un peu au hasard,
nont

pas été faits pour composer l'édicule religieux dont ils font partie. Ils semblent êtredorigine byzantine et pourraient fort bien provenir de clôtures d'églises dont les Arabes
auraient choisi les plus beaux morceaux pour composerleur mimbir.Dans un enclos voisin de la chaire, l'on voit une porte dont les

chambranles
sont faits avec des frises en marbre blanc d'origine romaine, aux rinceauxdune
allure superbe. Deux fragments d'architraves forment le seuil et le linteau de la baie.

Toutes les constructions de Kairouan sont remplies de fragmentsromainsoubyzantins employés pour amortir les angles des murs, pour former les seuils, poursoutenir les arcs, pour faire des margelles de citernes, pour composer des portiques
et

pour former le pavage des cours de mosquées, comme dans celle de la Grande
Mosquée

dont le sous-sol est occupé par une immense citerne.
Dans la grande artère qui traverse Kairouan du nord au sud, se trouve la

halle



ralllS, dont les arcssontégalementsupportéspardes colonnes anciennes. A côtéecettehalle est un gros bâtiment arabe dont le premier étage est éclairé par desHêtres.Etl'on
est assez étonné de voir parfois la tête lippue et philosophique

d'un
chameau àl'unedecesfenêtres. C'est -là que se trouve le puits du Chameau,jadis lasuprêmeressourcedeshabitants de Kairouan aux temps de sécheresse, lorsque lesernesvenaientàbaisser. On parvient à ce premier étage par un

couloir incliné,
meanxquich

porte des traces d'usure provenant du frottement des bosses des cha-auxqui chaque jour le gravissent pour arriver jusqu'à la noria du puits. Les deuxrUrainantsserelayent, et si l'on voit quelquefoisla tête de l'un d'eux à la fenêtre, c'estvISracIOn pendant que son camarade tourne le manège.

Puisquej'en suis au chapitre de l'eau, je dois dire que, grâce à la
sollicitude deBassind

française, voici Kairouanpourvu d'eau en abondancepar la réserve
du

aSsin des Aglabites,où l'on a amené les eauxdessourcesduChérichérat. J'ai vu
il

yaquatreans,ce bassin colossal tout en ruines et à sec. Il m'a donné alorsà réilé-
Sant surlafragilitédesœuvres humaines, et je me demandais ce que penserait e puis-saûtsultan-qui avait fait édifier au milieu de ce lac artificiel un pavillon somptueux

où
éalisait, dit-on, les rêves du paradis de Mahomet, s'il pouvait en voir les ruines!Jeviensde revoir ces magnifiques bassins, le grand et le petit,

restaurés et pleinsfontunbes1ees
fraîches », commedisent les bourgeois de

Kairouan, qui en
ont un butdepromenade. Ils vont « voirl'eau», eux qui n'avaient jamais vu quel'eauIniluredesrigoles,

les joursd'averses..Ceréservoir colossal, qui renferme cent mille mètres cubes pour le moins,metdésormaisKairouan
à l'abri des épreuves de la soif. Les indigèneséclairés

reconnaissent
cebienfaitinappréciableetleportentaucrédit du Protectorat: ce qui n 'empêchePJmadit l'excellent contrôleurM. Canova, les fanatiquesils sont partout irré-uctibles! - d'ajouter que siles roumis ont fait ces belles choses, c'est quilsontétéinstruments

d'Allah, qui les fait travaillerpour le bien des fidèles de
1Islam.

toires Y a bien à Kairouan une centaine d'édifices religieux, mosquées,
zaouias, ora-

®s,maraboutsetautres
(on en comptait plusieurs centaines au

siècledernier)
Se-ales,

mosquéeduBarbier et la mosquée des Sabres méritent quon les
visite.La

mosquéedes Trois-Portes (Djamâ.-Tleta-Biban)n'a de curieux que sa façade, danslaquelledesfragments
de sculpture empruntés à des églisesbyzantines

son
n sortant 1Ensortant par la porte de Tunis, on se trouve sur une grande place qu'entourentlespetitesmaisonsdufaubourg

du nord. Cette place est presque
toujoursrempliedeands de poteries, de légumes, de piments, de fruits et de mille autres

produits,quis'abritentcontre
le soleil au moyen de grandes nattes

hissées sur des perces,
qu'ilsmanoeuvrent

comme des voiles de navire. En traversant le
auoar0, alsseàdroitelaKasbah,

occupée par nos troupes, et l'on arrive à une
petite

esplanade

faiteparnos tirailleurs, qui
ont

nivelé l'une des nombreuses buttes qui
sont faites

d'immondices et de débris de toutes sortes accumulés depuis des
sièclesautour

delaville.En s'avançant vers le nord, on arrive au bassin des
Agiotes et,

Aimant vers le nord-ouest, c'est la mosquéedu Barbier que l'on a devant
soi.



La mosquée et zaouïa de Sidi-Sahab, aussi appelée mosquée du Compagnon, parce

VUE DE L'AMPHITHÉATRED'EL DJEM FBia DU MARABOUT CÔTÉ DU IOBD.

que Abou-Zéma-el-bel-Aoni,dont les restes sont vénérés dans ce sanctaaire, fnt 1111
des compagnons du Prophète. Et comme la légende dit qu'il rasait Mahomet et qu'il

VUEDEL'AMPHITHÉATRE D'EL-DJEM, CÔTÉ UI: L'OUEST.

avait conservé trois poils de sa LjrLe comme talisman, ou l011LiCcgu.t; 1»°•—'w "Ll..A.U.,L,-#lK.1llOiilllLXjVU UWIIUUV/QV'-—de sa sépulture le nom de z mosquée 0-
ihTbiti



*- ---, -.,---Lamosquée du Barbierse présente comme une énormeagglomérationde bâtiments

PLACE D'EL-DJEM, DEVANTLAMPHITHÉATRE.ierél,gu lers bI
1réguliers, blanchis à la chaux; En y pénétrant, on entre dans la cour

dans laquelle



s'élève le minaret carré, en pierres dorées par le soleil, orné de faïencesvertes et bleuesdans sa partie supérieure. On pénètre ensuite dans un très beau couloir à ciel ouvert,
entre les arcades de deux galeries à colonnes dont les murailles sont recouvertes de
superbes panneaux en faïences multicolores. On traverse une petite pièce carrée déli-cieusement décorée de terres vernissées aux tons harmonieux, avec une coupole à ara-besques. Puis on arrive dans un grand patio à ciel ouvert, entouré d'une galerie
également ornée de panneaux de faïences anciennes. Au-dessus de la légère colonnade
de ce cloître, les murs sont revêtus de faïences aux couleurs délicates. On ne sauraitsimaginer la fine harmonie de ce patio en opposition avec l'intensitédu ciel
bleu. Sous la galerie, une porte en marbre blanc, surchargée d'ornements d'un goût
italien de décadence, donne accès à la salle dans laquelle se trouve le catafalque qui
recouvre la tombe du compagnondu Prophète. Il est littéralement entouré et recouvert
d'étendards aux riches couleurs,en soie, brodés d'or et d'argent, entre lesquels pendent
des œufs d'autruche, des boîtes et des sacs renfermant de la terre de la Mecque, ex-voto
rapportés par de pieux pèlerins. Sur le sol sont jetés pêle-mêle, sans ordre, de nom-breux tapis, dont quelques-uns de grand prix. Un lustre en cristal pend au-dessus ducatafalque.

Dans l'intérieur de la ville les touristes ne manquent pas de visiter la mosquée desSabres, aussi triste et peu intéressante que les deux grandes mosquées sont attirantes
et curieuses. Elle doit ses nombreux visiteurs à des objets fabriqués par un marabout
mégalomane,mort il ya une trentaine d'années. Ce forgeron-derviche a confectionné
un chibouk, ou pipe turque, monstre, trop grand pour un géant. Etant forgeron enmêmetemps que derviche, il avait aussi fabriqué des sabres énormes, qui ont disparu, niais
dont les fourreaux en bois peinturluré sont encore montrés aux voyageurs. Tout près de
cette mosquée on visite un enclos dans lequel gisent des ancres également colossales,
sans doute forgées par le derviche-forgeron,car, malgré leur forme générale, ces ancresn'ont aucune des proportions qui en permettraient l'usage sur mer. C'est donc,là encore, une des fantaisies bizarres du marabout mégalomane. Les légendes
courent les rues sur ces prétendues ancres. Des anges les auraient apportées deBizerte pour confondre l'incrédulité que le bey aurait opposée aux assertions dumarabout. Ces excentricités sans goût ni valeur ne méritent même pas la visite.

,Sous le front occidental de la ville se trouve le grand faubourg des Slass, tribujadis turbulente,souvent en hostilité avec les bourgeoisde Kairouan. La porte des Pru-niers (Bah-el-Koukha) met la ville en communication avec ce faubourg, au nord-ouestde la cité. Mais dans les temps troublés, lorsque cette porte était close, la communi-cation avec les Slass était réduite à une singulière poterne percée dans l'épaisseur dela muraille, en face du quartieraristocratique deschorfa (pluriel de chérif). Elle est
en S, et sa forme comme sa hauteur ne permettraient pas à un homme armé du longfusil des Slass de pénétrer dans la ville, encore moins de mettre en joue. Les portes desmaisons de ce faubourg, faisant face à la muraille, donnent presque toutes accès à descités ou ruelles habitées par de nombreux ménages. Elles ont cela de particulier que,
fermées, elles permettent,à l'aide d'un peu de gymnastique, d'entrer et de sortir par untrou de petite dimensionpratiqué à soixante ou quatre-vingts centimètresdu sol ; mais



il.e t
iJA-L~ilestimpossibleà un homme en fuite de passer par ce

trou sans un arrêt
considérable,

quiluiferaitinfailliblementmettre la main dessus. Ingénieux le procédé,
n'est-ce pas?

Ce.quiafait la gloire de Kairouan, sa qualité de « sainte », ses étonnantes

Mosquées,ses zaouïas nombreuses, a aussi fait son
malheur.Tousceuxqui ont rêvé

Aussi les b.
on sol sacré, et bIen. d'autres

fidèles, lui ont fait des
donations.

d'être inhumés dans son sol sacré, et bien d'autres
fidèles, ont fait des donations.

Aussilesbiensdonnés à ses mosquées et à ses zaouïas
ont-ilsfini par constituer un

immensedomaine de mainmorte, géré par l'administration
des Habous. Cette

admi-

nistration,fort honorable,
n'estpasmoins,commetouteadministration

musulmane,gegtion
qu'ellesoit aux confins de l'Indus ou voisine du

Danube,incapable d'une gestion

sérieuse.J'aisous les yeux des exemples de biens
habousde grande valeur, décou-

verts au cours

deprocès,oupar'suited'autresincidens, figuraient passur
1étatdecetteadministration. D'autrepart,joseaffirmer

quel'incurie
est telle, lorsqu'il

sagitdelaTunisie centrale ou du sud, que pas un domaine habous
de cesrégions n'a

delimitesfixes, bien déterminées. Et, dans ce pays des mirages,
les domainesdes

tabousn'échappent pas aux lois qui régissent ces
phénomènesd'optique. Il y a de

ces domainesquisont déterminés à S,000hectaresprès. quiIlnefautpasjugerdeschosesducontrôledeairo par ce qui

sepassedans ceux du nord et dans celui de Sousse, où
la propriété est

divisée, donc

relativementprécisée, et où, sous les louables efforts
du

gouvernementdu protectorat,bienfaitsapportés
touteschoses, peu à peu, se régularisent et

s'améliorent.Maissi les bienfaits apportés
àcepaysparlaFrance se sont tout d'abord fait sentir dans les

contrées accessibles du

nordetde lacôte orientale, il n'en est pas de même dans cette
Tunisie centrale, toute

prêtecependant à evenlr e grenier de l'Europe,pour peu que
l'on sY applique.

Lesacquisitions de domaines dans le contrôledeKairouan
sont pleines de dangers,

mêmepour lesindigènes, à plus forte raison pour des
Européens.Et comme ils

sont

étendus, la procédure d'immatriculation, le seul remède
àcetétat

de choses, coûte les

Yeuxde la tête en ces pays lointains. Encore ce remède
n'est-il pas toujours efficace,

le tribunal mixte,qui connaît des contestations, ne
tranchantpastoujourslesdiffé-

rendsetlesrenvoyantà d'autres juges.Neserait-il paspossible, pour simplifieret pour rendre
abordables les acquisitions

danslecentre tunisien, de décider que les juges de paix
chargés de la

délimitationcentret ¡-
pourront,surplace, - et mieux que personne en connaisde la cause

et des lieux,

- juger lescontestations, en première instance, sauf app au tribunal mixte,
jugeant

endernierressort? Bref, que ce soit ce procédéou un
autre, il faudraIt

rendre la procé-

dured'immatriculation plus expéditive et moins coûteuse
dans

ces contrées
neuves, si

l'on veut les ouvrir àla colonisation.delaFrance;1s
Enrésumé, les biens habous et ceux du Beylic paralysentce pays;

ils condamnentdejaFrance;ils
auminimum de rendement une région qui

devrait être le grenier
de la France; ils

stérilisentunebonne moitié des terres sur lesquelles
ilsont

des droits. Et comme ils

détiennentplusdes deux tiers de la fortune territoriale de
larégion de Kairouan,on

voitàquoiaboutissentlesinstitutionsdeshabousetduBeylic,danslecentrede laTunisie-
àquoiaboutissentlesinstitutionsdes habous et du Beylic dans le centre

de la Tunisie,

Il y a plus: cette région est littéralement vidéeples habous, les
revenus sont



dirigés vers Tanis et dont il ne revient presque rien au point de départ. Je puis citer un

Kairouan, de créer une Consercation, dca monuments arubesï Je signale celai, parce



qUe }' bTandon dans lequel on laisse ces monuments est lamentable, et que les
répa-

nepas maîadroites qu'y font les indigènes sont pires encoreque la ruine.Pourquoimêmenservaeur
un spécialiste, comme M. Saladin par exemple,

qui, du
"aénle coup, feraitrevivre d'intéressantesbranchesde l'art arabe.Le b i' reVIvre d mtéressantesbranches de l'art arabe..ebeylic et les habous religieux ne sont pas les seuls obstaclesà l'épanouissement

PLACE ET MINARET DE MEDJEZ-EL-BAB.

des' , ,

-.
outrichissimes contrées dont je parle. Ily a encore les habou8 defamille,

institution
toutàfait tombée en désuétude, puisqu'il n'y a plus de nouvelles constitutions.Intentés qui existent sont, d'autre part,les sujets de nombreux et scandaleux

procès
laquelle

aax gérants (cheiks) préposés à leur exploitation,et cepourl'infidélitéaveclaquelleilss'acquittent
de leurmandat..Enrésume,tout autour de Kairouancequin'estPashabousreligieuxest habousde fa^ille,etiln'y

a pour ainsi dire place pour personne
acoté d'eux.

Dansuntemps
que je ne saurais déterminer, la

suppression des habous religieux
^Posera. Elle seraassez facile, TÉtat se substituant à. eux, sauf à servir aux

béné-

ra. lIe s 28



ficiaires une rente équivalant aux revenus constatés an moment de la
substitution.&

transformation des habous de famille serait plus délicate, les biens decettenature
retournant à l'Administration généraledans un avenir plus ou moins

éloigné.Mais a.
question est loin d'être insoluble.

éùés à. titrePuisquej'en suis là, je dirai aussi un mot des immenses territoires
possédésàtitre

indivis par les indigènes. En les partageant,en constituantla propriété
individuelle,01

tout au moins de famille on de douar, on attacherait au sol des gens qui n'y
D'nutre

lement qu'un vague intérêt, et la richesse publique s'en accroîtrait aussitôt. illfaiili-
part, la mobilisationde la terre serait une source de transactions enrichissant

iufail
blementle trésor public, qui n'en tire rien du tout à l'heureprésente.

de Kni-Je parle de ces questions parce qu'elles sont palpitantes dans la région de
K âï.-

rouan, dans cet immense contrôle qui part du versant oriental du massifmontagneux
pour s'en aller vers l'ouest à plus de 150 kilomètres, non loin de Tebessa,

àlafrontière
de l'Algérie. La richesse de ce contrôle n'a pas échappé aux ingénieurs de

l'état etde
la Compagnie de Bône-Guelma, qui se sont trouvés d'accord pour conduire lalie»1
venant du sud de Gafsa jusqu'à Kasserine, oh elle se partageraponrae,versà Tebessa en Algérie, et vers l'est à Kairouan, oii une nouvelle bifurcation devra

se
produire vers le nord sur Tunis et vers l'est sur Sousse. actuel-Le terminus de la ligne de pénétration intermédiaire que nous parcourons

actut
lement est El-JJjrm,gros bourg arabe bâti au pied même d'un immense

amphithéâtre.
De Kairouan à El-njem, le pays est à peu près nu. Pas d'arbres:trois ou quatre mara-bouts sur un parcoursde soixante kilomètres, et c'est tout. l'nneIl ne faut pas juger le pays par cette nudité, car il renferme des contrées

d'une
rare fertilité, témoin le caïdat des Souassi, qui est en pleine prospérité. Il est

vrai qu !l
doit en partie sa situation heureuseà l'excellente administration de son caïd.

la .lesJ'ai, avec MM. Paul Bourde et A. Gaillard, visité il y deux ans la
smalades

Souassi, établie un peu au sud-ouestdu marabout de Sidi-Xasseuret du lac Sidi-IIani.La smala était alors la réunion des tentes du cadi, des secrétaires, des notaireset des
notables. De demeure fixe, il n'y avait qu'un gourbi en planches sous lequel le

caïd, qili
habite Sousse à l'ordinaire, trouve un abri.('et état de choses s'estmodifiéparsuitedo

, , b des n1al-la bienfaisanteloi douanière de 1800, et le caïd des Souassi a résolu de bâtir des mai-sons pour remplacer les tentes de sa smala. 't iAussiloin que les regards pouvaientporter autour de cette smala, on ne voyaitniarbres ni montagnes. Et ces plaines infinies, sans horizon comme la
mer,étaient

idéalementbelles,étant littéralement couvertes de fleurs. Les moutons disparaissaient
presque dans les pâquerettes, dans les anthémis jaunes, dans les chardons, dans lesanémones, dans les mille fleurs de ces prairies sans fin, baignées dans une buéeroseausoleil levant, empourprées au moment du couchant. Quel tableau, le soir, que celuidela

l '1 et portailrentrée des troupes de grands chameaux, dorés ou bronzés par le soleilet portantsur les fleurs de la prairie des ombres interminables,(lant3 les(itielle,8 la fiore s'euvelop-surlesfleurs de la prairie des ombres interminables, dans lesquelles la flore senvtl oj-pait de colorations d'améthyste! ,

Cette plaine, admirable dans sa plantureuse nudité, ma laissé une impressionprofonde. et le désir de la revoir en avril.
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Detrèsloinl'amphithéâtre d'El-Djem ne produit pas
l'effet attendu; la surprise

estd'autantplusgrande lorsqu'on s'en approche et que ce colossal
édifice,presqueaussi

grandqueleColisée deRome, se détache dans sa splendeur dorée sur le
grand ciel bleu,à

L'amphithéâtred'El-Djem mesure 149 mètres à son
grand

axe
et 124 mètres au

petit

axe.Sahauteur primitive devait atteindre 30 mètres. Il a été
décrittechniquement

etétudiésurtouteslescoutures par des archéologueset des
architectes tels que Victor

Guérin,Trémaux, Cagnat, Saladin et par toute une légion
de sayants

anglaisetalle-

mands.11n'ya doncrien à ajouter à ce qui a été écrit sur ce
monument,le plusimpor-

tantdel'Afrique. L'appareil de la construction est très
e il pèche par le

tracé,quilaisse voir combien les bonnes méthodes
rornai.iiesétaient déjà itérées.

L'antique ville de Thysdrusétait située àl'ouestdeamphithéâtre,
ainsi que le

prouventles fouilles qui ont mis à découvert des
vestigesindéniables,d'une importante,

cité.Le fameux et colossal chapiteau en marbre
blanc, lesénormes fragments de

colonnesen cipolin, la mosaïque de hypocauste, une
statue

en marbre, des
blocs de

colonnesecevaduuestatueéquestre,
et des fragments de

marbres
marbre blanc, les restes (le cheval)d'une statue équestre e

t des franoinents de
marbres

raresétrangers à l'Afrique montrent qu'il avait été
faitpourThysdrus des dépenses

considérables de travail et de transport. C'était donc
uu

centre important.
Qu'en

reste-t-il? un village de

sixàseptcentshabitantsdontleslumaisons,minusculesàcôté

Il y al' u ail de sonris blanches eudormies au
pied d'un éléphaut,

de l'édifice géant, ontl'airdesourisblanches
en

Ilyaplus,d'énormes blocs non employés, encoresur le chantier, nous
apprennent

qu'uneinvasion, celle des Vandales sans doute, a
brusquement interrompu d'impor-

Les Romains appelaientla ville Thysdrus ou coloniaThysdritana.
Elle n'avaitquetantstravaux.

peud'importance,puisque César s'est borné à lui
î une

amende de blé proper

humilitatemcivitatis. Pline la qualifia
d'oppidum;Ptolémée

en parle;
l'itinéraire

d'AntoninetlesTables de Peutingerladésignent comme une
colonie.

Sonapogée fut l'époque de Gordien, où elle proclama un
empereur, Gordien

l'ancien, qui fat sans doutel'édificateur de
l'amphlthéatre. Simpleéchange

de bons

procédés, un amphithéâtrepour la pourpre!
Pendantla domination des Arabes, l'amphithéâtre

servit fréquemmentde
retraite

des insurgés, quis'y réfugiaient et
quis'ybarricadaient. bey donna-t-il, au

siècledernier, l'ordre d'éventrer le monument. La
ryvoit du

côté de l'ouest

datede cette époque. Elle a rendu impossible la trop
facile transformation

de l'amphi-

théâtreen forteresse.Malheureusement,une fois la brèche
ouverte,1Idee vint aux indi-

gènesdeseservir des magnifiques matériaux
provenantde cette

démolition, et depuis

lorsilsontprisla funeste habitude de considérer ce superbe édifice
comme une carrière

ouverte de matériaux tout taillés. C'est ainsi que, chaque
anuc@e~ l'édifice perd un

certain

nombredesplus beaux blocs de son appareil. Il
esttemps d'y porter remède.

Enl'an 69de l'hégire (689), une vaillantefemme,
sortede Jeanne d'Arc a

fricaine,HassaU-ben-Naman.
s'opposaà la marche victorieuse des

musulmanscommandésParlass
Dahmia,égalementconnue sous le nom de la

Cahéna(laprêtresse),soulevaleschrétiens

et les Berbères, et, par plusieurs combats heureux,
elle arrêta nn

moment les envahis-



seurs. Elle avait formé ses troupes dans les monts Aurès et tenait la campagne entre

BLZABTI. - POIT &k-"B BI'U Lfc UAWAJi JST MMHUML-Dti—SUL'K.
Tebessa et la mer, Ion-yuiLW p-ujulmut

BIZERTE GBAaa.O.'!'AUUi A-&4»-A 1..1.;u/ú.olo.l.
de reprendre l'offensive.u Cahéna battitalors en retraitesur l'amphithéâtre,rjil-DJe.•
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de la Cahéna, et elle veut que cette femme courageuse ait fait creuser un souterrain
qui allaitjusqu'à la mer et qu'elle ait ainsi échappé aux assiégeants.

Il est plus que probable que, sortie par ruse on par force, Dalimia fut assez
heureusepour franchir les lignes des musulmans et que ceux-ci, n'ayant pu s'emparer
d'elle, expliquèrent la chose par une légende extraordinaire. Pour qui connaît les
Arabes, ces sortes d'explications fantastiques et fantaisistes sont monnaie courante.
Cette fois, ils renchérirent même en donnant à une simple cavéa d'amphithéâtre des
proportions fabuleuses,car El-Djem est à plus de vingt kilomètres de la mer. N'avons-
nous pas, en France et en Allemagne,mille de ces légendes de souterrains invraisem-
blables, faisant communiquerdes forteresses et des châteaux fort éloignés les uns des
autres? La terreur mystérieusequi s'emparait de ceux qui les premiers mettaient les
pieds dans des souterrains inconnus, à moitié éboulés, impraticables, agissait sur leur
esprit et donnait naissanceaux fables et aux légendes les plus extraordinaires.

Quoi qu'il en soit, n'y a-t-il pas là les éléments d'un drame magnifique, auquel il

ne manque que la plume d'un maître? Le titre lui-même serait heureux: la CaluJna!
Et quel décor, pour qui a vu l'amphithéâtred'El-Djem teinté de rose au soleil levant,
de feu au soleil couchant,argenté et fantastique sous un de ces étonnantsclairs de lune
d'Afrique,— presque des jours!

XIV

LA KHROUMIRIE ET SES FORÊTS

J'ai décrit les belles forêts de la Khronmirie dans TUNIS ET SES ENVIUONS, et JY
ai parlé des carrièresde Sckemtou, où les Romains trouvaient l'incomparable marbre
désigné sous le nom de « jaune antique»; il me reste à pénétrer avec les lecteurs de ce
volume dans le massifmontagneuxqui s'étend au nord de la Medjerdah.

La principale voie de pénétration dans les montagnes du nord est celle qni, par-
tant de la station de Souk-el-Arba,se dirige sur Tabarka, par Aïn-Draham.L'on passe
près des ruines de Bulla-Regia,que j'ai décrites, et non loin desquelles on traverse
les douars des Ahmed-ben-Kassen et des Dou-Nasri. On est dans les contreforts du
grand rameau septentrional de l'Atlas jusqu'à Fernana, ancien camp françaisaban-
donné pour cause d'insalubrité, grand marché indigène du dimanche. On y rencontre
la voie romaine de Schemtou, qui servait sans doute au transport des marbres vers
Tabarka. Il y a à Fernana un chêne-liège gigantesque.

Une belle route en lacets permet de gravir les hautes montagnes:contréesauvage,
couverte de forêts, qui fut traversée par nos troupes en 18bl. Le fameux sanctuaire
des Khroumirs,celui qu'ils déclaraient imprenable par les roumis et qui tomba si

facile-
ment entre les mains de nos soldats, la koubba deSidi-Abd-Allah-ben-Djemal, se
trouve à trente-huit kilomètres de Souk-cl-Arbaet à quatre kilomètres $Ain-Draham,
établissement militaire qui commande tout le massif montagneux de la Khroumirie.



paDeetd' chef-lieu d'un cercle militairedépendant de Tunis, centre d'une justice dedjebel̂ UneC^rconscrïp^on
forestière, est à 800 mètres d'altitude, au pied du(1,020 mètres). Le marché arabe du lundi est très suivi.Onest là aU m^*eua Khroumirie, pays admirable,aussi plantureux,aussipitto-Eutqiienosbellesinoi-itacnes du pays d'Auvergne, auquel il ressemble beaucoup.Bnreles

massifs forestiers de la Khroumirie, où s'est portée l'œuvre d'exploitationdesenforêtsun parl'administration forestière, et le pays des Moggods, non moins richemer une languedeterreappartenant au contrôle civil de Béja s'étend jusqu'à laobjetdel' ,esle territoiredes Nefza, dont les richesses minieies ont été6P^Usieurs
concessionspour l'exploitationdes minerais de fer et de la

calamine,
CePaysdes Nefza est une contréemerveilleuse,très saine et d'une fertilité extraor-plantesettoumpre

convient aux Européens, et l'on peut y cultiver
toutes lesQeset tous les arbres d'Europe.Elle ne connaît pas les années de sécheresse, lesnésetles

sources y étantabondantes. Il ne lui manque qu'une chose, des moyens
decmmunication.

Elle aura tôt ou tard un chemin de fer sur Tabarka, la
Compagnie

Légionnairedes mines étant tenue de le faire. Et, sans doute, lorsque le gouverne-n'hésit
se sera rendu compte de l'extraordinaire richesse de cette contrée,

il
N"égro.Et

Pas aProlonger la route de Béja (où arrive le chemin de fer) jusqu'au ca]])ré& 0ûverraalors
affluer les colons dans ce pays de Cocagne,

demssJnsqnatfautedemoyens de communication.Quelle indicationpour les colons de l'avenir.elon le Coran, les terres sont divisées en terres cultivées et
productives,vivantes,

et -~ '-'VHUI les LeI' >en les terres sont divisées en terres cultivées \oulorêts terres vaines et vagues ou mortes. D'après les commentateursdu livre
saint, les

for*f- ^erres
mortes, peuvent être concédées temporairement a des paiticuliers par

le
pent (G ^tat, qui résume les pouvoirs religieux, civil, politique et judiciaire. Nul neaIsé sal, principe du droit musulman, acquérir la propriété d'un

maSISIesVent 1autorisation du souverain. Néanmoins, des donations faites par les beys,des bienCOnsenties par le Bit el Mal, des usurpations de toute nature, la constitutiondebienshabousont
considérablement diminué le domaine forestier de

l'Etat. Le
shtuéàlaPropriété d'une terre morte, acquis par celui qui la met en valeur, a con-coleaaumilieu des massifs, de nombreuses enclaves sur les points oùla culture agri-col^llSGûla*ntemr.La

répartition de la propriété forestièrepar nature de
proprié-tai a été approximativementdéterminée de la façon suivante, à la fin de 1889 :

Forêts Non

,
susceptibles susceptiblesiZSSSLS&U*.«s-ttï 463.497151.73301f'2'Habous 46886.540

11-228înétésparticulièresnoncontestées 4.6886.540
84750P'()Priétéspartie,lièresnon contestées 84.750 » 84.750

es particuli' , , ,Pietésparticulières
sujettes à contestations 99.538 » qq'r«8

Totalgénéral. 810.746

Larépartitionestapproximative, n'ayant pas encore pu être établie avec pré-Quoiqu'il
en soit, l'administrationforestièrede Tunisie, organisée par un

homme

r eut M HClf«tardent,M. Henri Lefebvre, vers 1884, confiée à des fonctionnaires empruntés1"' métropole, a figuré avec honneur à l'Exposition de 1889, comme une
des branches



de l'administration générale des travaux publics. Depuis lors, la direction des forêts

ZUGGA.RUINESDUTEMPLEDEJUPITER.

est aux mains d'un homme d'une are compétence, M. Bastien, inspecteurlealorêts.Sij'insiste sur cette question des forêts dela Khroumirie,c'est que,dans un avenir



PONT ROMAINSUR L'OUED BÉJA.

VUEDEBÉJA.



prochain, elles constitueront un appoint considérableaux recettes du budget
tunisien.

Qu'on en juge: avec une somme de 350,000 francs à 400,000 francs affectée annuelle-
ment au démasclage des chênes-liège, le rendement, devant débuter en 1892 par un
produit de plus de 100,000 francs, s'élèvera successivement,pour atteindre vers 1900
le chiffre normal d'environ 2 millions de francs.

A côté des revenus des forêts de Khroumiric tirés du liège, il y a l'exploitation
des massifs de chênes-zeen, grands arbres ressemblant à nos chênes d'Europe, en
pleine maturité, évalués à plus de 500,000 mètres cubes, dont l'exploitation, dès que
desmoyens de communication suffisants seront établis, rapporteraprès de 250,000 francs
par an pendant vingt années.En ajoutant à cela la production des bois d'œuvre, du
charbon et de l'écorce à tan, et les pâturages où les animaux sont superbes, même
pendant les années de sécheresse, où des fermes magnifiquessont à créer, on saperçoit
bien vite que le massif montagneux du nord de la Tunisie constitue une véritable
caisse d'épargne pour le gouvernement tunisien. Pour entrer dans les détails de
l'exploitation forestière, il faudrait vingt fois la place qui m'est donnée.

Après le col d'Argoub-el-Archa, on trouve une voie romaine large de 15 mètres,
qui mène à la plaine de Tabarca. Avant de quitter la région des colliues,il c011
vient de signaler la citadelle romaine d'Aïn-Zaga, encore debout en partie. Cette
forteresse, assez grossièrementconstruite, date des derniers temps de l'empire, époque
où les habitants n'avaient plus de sécurité qu'à l'abri de fortins improvisés.

Tabarca était du temps des Romains et sera encore pour la Tunisie, lorsque
des

moyens de communication voulus seront établis, le débouché naturel des riches
produits agricoles et miniers du massif montagneux, à ce point pacifié

aujourdhui,
qu'il n'y aurait aucun risque à le transformer en contrôle civil.

L'île de Tabarca a été occupée pendant deux siècles par la famille génoise des
Lomellini, et les fortifications qui la couronnent ont été construites pour ces Génois

par Charles-Quint. Elle fut livrée par trahison aux Tunisiens, en 1742. Neuf
cents

habitants d'origine génoise furent réduits à l'esclavage, quelques familles purent se
réfugier sur des points de la côte, et cinq cents environ purent gagner l'île sarde de San
Pietro. Le bourg et l'établissement de Tabarca sont situés sur la côte, en face de 1île,
séparés d'elle par un bras de mer de quatre cents mètres de large, jadis traversé par
des chaussées. Presqu'au milieu du bourg, vers l'est, se trouvent les ruines de thermes
qui ont une grande analogie avec les thermes de Julien, à Paris. On a trouvé, près de
là, la belle mosaïque représentant Pélagius, qui a été portée au Louvre, ainsi que
d'autresmosaïques. On se souvient que ce sont les Khroumirs insoumis des environs
de Tabarca qui ont pillé le transport l'Auvergne, échoué sur la côte, et que cet acte
de vandalisme fut une des causes déterminantes de l'occupation de la Tunisie.

,En suivant la côte vers l'est, on traverse la riche bande de terre qui relie
le

contrôle de Béjà à la mer, dont je viens de parler, pour arriver ensuite sur le
territoire

des Moggodè, populationagricole dépendant du caïdat de Bizerte.
Entre les Khroumirs et les Moggods, ce sont les Nefzas qui occupent cette

partie
extrême du contrôle de Béjà. Mais toutes ces contrées sont encore déshéritées, le g011
vernement n'ayant encore rien fait pour les rendre praticables. C'est à peine si

les
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transportspeuvent s'y faire à dos de chameaux ou de
bourricots.L'absencede routes et

de ponts f: 't
Y aIre a dos de chameauxou

de bourricots. Ilabsencede
routes et

depontsfaitquelespluies surabondantes qui tomben en hiver rendent
les pistes

,
al que les l'impossibles.Etquel centre forestier ! Quelle richesse en

chênes-liège! Quels pâtu-

ragesmerveilleux, défiantles années de sécheresse! Le
bétail y est aussi beau

qu'à
VeI eux défi l

Griielma.Leclimat y est celui de France, et l'eau
potable ne manque nulle

part.
e clImat t l,

Plusieursmines de fer y ont été concédées, et si on ne
les exploite pas encore,

,
leurs mInes d fcestàcause du bas prix actuel des minerais de fer. Dès

quel'on
pourra prévoir

l'épui-

sement desmines deBilbao, celle
desNefzasentrerontenexploitation.

Laseulemineexploitéeest une mine de zinc (calamine),
situéeau Khanguet-Kef,sur

leterritoire des Amdouls, sur la piste de Béja à
Tabarka.M.Faure, ingénieur français,

afaitdestravauxsurcettemine, pour son compte, depuis 1881. La
concession lui a été

ravaux sur tt
accordéeen 1889 et, depuis cette époque, la

productionaété d'environ deux mille
tonnes par an. Les ouvriers, indigènes' pour la

plupart,sontguidés par des ouvriers

d'artfrançais. M. Faure, un vaillant, n'a pas
constitué desociété; il exploite

pour son

proprecompte,toujours en bénéfices jusqu'à ce jour.
La mine qu'il exploite

est la seule,

aveccellede la Compagnie du Mokta, qui ait pu payer, dès ses
débuts, une redevanceaveccelledelaCompagnieduMokta,quiaitpupayer,s Tabarkaetà15kilomètresdelamer, 31

capNégrooùsesproduitssontembarqués.
leusesurleVIedegrandavenir,quidoitsafortuneàsapositionmerveÜ-Bizerteestun'IIdanslelqUIaItcommuniquerlameravecuulacdeplusde13,000hectares,
leuse sur le canal qui faitcommuniquerlameravecun iac de

plus de 13ooo hectares,

danslequelles plus grands navires peuvent mouiller par des
fonds de 10 à 14 mètres,

Celacétait connu dans l'antiquité sous le nom de Sisara Lacus.Sous
le nom d'Hippo-

Zarytus,Bizertejoua un certain rôle dans les guerres
puniques. Agathocle

agrandit

sonportet fortifialaville. Bizerte tomba entre les mams des
Arabes en 662.

Lorsque les Maures furent chassés d'Espagne,
beaucoups'yréfugièrent, et ils bâtirent

le faubourg qui porte encore le nom de faubourg des
Andalous.

phéniciens, sansUn canal naturel faisait communiquer le lac avec
lamer.LesPhéniciens,sans

doute,encreusèrent un second. L'île comprise entre ces
deux canaux

consbtue le quar-
doute, en creusèrent unsecond. lescafés.Laville

indice
tier franc, où sont les postes et télégraphes, les hôtels et

les cafés. La ville
indigène

estsituée à l'ouest des canaux, entourée d'une
enceinteq figureuntriangledontle

sommetsetrouve au sud et la base vers le nord. A
l'ouestde ce,tte base, sur une hauteur,

onvoit le fort d'Espagne; à l'est la kasbah.Mais que de
changements vont se prod

uire.

Legouvernement tunisien a résolu de faire de Bizerte un
grand port de commerce.

e gouvernem t tIladabord prolongé en mer la jetée protectrice
jusqu'auxfonds de cinq mètres et

il a

rendules quais du canal d'entrée accessibles aux bateaux
calant trois mètres.

Puis ilmarécageuxausud-es
faitpratiquer dans la langue de terre qui sépare le lac

delamer un canal direct qni

sera accessible aux navires d'un plus fort
tonnage.Lesterrains inaréca0(,,etix au su

d-est

delaville seront comblés ou nivelés avec les matériaux
retirés du

nouveaucanal, etcest

làques'élèvera une ville maritime, où affluera le commerce
européen et indigène.

Cette
neursdrepriseaétéconfiéeàMM.HersentetConvreuX,

les grands entrepre-avant-portformépardeux
neursdetravauxpublics, fondateurs de la Compagnie

duportdeBIzerte.
p~r deux

Le port de commerce de Bizerte se composera
d'un avant-port

formé par deux
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AR.ABESCHASSAXTLES OISEAUX DES RÉCOLTES,DANSLES
PLAINESDELAMEDJERDAH.

,

'QTJIPE D'ARRACHEUSESD'HERBES DANSUN VIGNOBLEDU
KHANGAT-HADJAJ,

jetées brise-Ws d'un kilomètre chacune, s'avançant en mer, l'une vers l'autre jusqu'à



des fonds de 13 mètres, à l'abri desquelles les gros navirespourront mouiller. Le canal,
large de 100 mètres àla ligne d'eau (comme celui de Snez), fera communiquer la mer
avec la mer intérieure. Ce canal sera le port lui-même, et dans un élargissement sera
construite une ligne d'appontements, derrière lesquels sera la ligne des magasins et
des docks, en communicationdirecte avec la gare du chemin de fer.

Entre le canal et l'enceinte actuelle de Bizerte, l'espace recouvertd'eau sera comblé
avec les emprunts faits au canal lui-même, et une ville maritime s'élèvera sur cet
espace gagné à l'entrée du lac. Percée d'avenues de 18 mètres et de rues de 15, 12 et
10 mètres, cette ville nouvelle aura un square, des édifices publics et des égouts
comme une ville européenne. La route de Tunis, coupée par le canal, sera mise en
communication avec la ville par un bac à vapeur.

,Bizerte sera, d'ici à deux ans, reliée à Tunis par un chemin de fer à voie large qui
s'amorcera sur la ligne de Bône à Tunis, à la station de Djedéïda. Cet embranchement,
de 74 kilomètres, passe par Mateur et côtoie les lacs Iskenl (Ech-Kheul)et de Bizerte.
En y ajoutant la distance de Djedéïda à la capitale, on trouve un total de 95 kilo-
mètres de Tunis à Bizerte par chemin de fer.

Deux routes conduisentactuellement à Bizerte, l'une partant de Djedéïda (100 ki-
lomètres), l'autre plus courte (65 kilomètres) et très belle, passant par El-Moukra,
par la Sebbala de Kheir-ed-Din, beau domaine un peu délabré, par El-Fondouk sur
la rive de la Medjerdah, que l'on traverse sur un pont arabe de sept arches, long de
quatre-vingt-dix mètres. Puis elle traverse des pays assez accidentés, pour atteindre
finalement le grand lac à 7 ou 8 kilomètres de Bizerte.

Bizerte est entourée de jardins dont les fruits, les raisins surtout, sont très
renommés. La terre est extrêmement chère dans la zone de ces jardins, et il n'est pas
rare qu'un hectare y atteigne le prix de 1,000 à 2,000 francs. A ce propos, l'on constate
que, depuis l'installationdes immenses chantiers de la Compagnie du port, le prix des
terrains de construction et celui de la locationdes logements ont plus que triplé. Laf-
fluence des employés et des ouvriers a été telle, que le nombre des Européens est monté
de 500 à plus de 1,000. Et ce n'est qu'un commencement. Bizerte, qui comptait
.5,000 habitants il y a deux ou trois ans, arrivera en très peu de temps à la dizaine
de mille.

A tout instant, l'on voit se répéter dans la presse italienne, anglaise, française
même — la malveillancen'a pas de patrie — que M. BarthélémySaint-Ililaire aurait
pris vis-à-vis l'Angleterre l'engagementde ne rien faire à Bizerte et que, le port fiui,
l'Angleterre en interdirait l'accès. Pour faire rentrer de pareilles assertions dans le
domainedes racontars périodiques, il suffit de rappeler la réponse diplomatique fuite
par lord Granville, précisément à la lettre en question. Dans cette réponse, adressée
à notre ambassadeur à Londres le 30 mai lssl, il est dit, en manière de conclusion :

Je ne crois pas nécessaire d'approfondir la question de l'importance possible de Bizerte comme port
de commerce.Je me bornerai à cette observation que, si le canal entre la mer et le lac était creusé assez
pour donner accès aux grands navires, les bâtiments britanniques auront, d'après le traité do 1875,
le droit d'en faire usage, sans être soumis à des droits supérieurs & ceux des navires français ou
tunisiens.



Les commentaires sont superflus, et la questionme paraît
tranchée.

Il reste un mot à dire de l'économiede
l'opérationduporeîze

coûtera 12 millions à la Compagniedu port; maisl'Etat tunisien ne up«
que

iie

5 milll. P
pagme u por ; malS .ü a tUnISIen ne Hl payera que

5millions.Pourla différence, l'Etat lui concède, à titre de
compensation,le droit

de

tonnagedesnavires qui fréquenteront le port et la propriété
des

terrainscréésavec

le remblai formé par les terres retirées du canal.

Lacontrée qui environne Bizerte, surtout vers l'est,est très riche et couverte
de"domainsRaz-

boisd'oliviers.Sur la côte se trouve le
Pulchrumpiomontonum Raz-

o 1Vlers Sur l "t
Zebib des Arabesjusqu'en face des Ilots (les chiens (Canis des

Aiciens) Sur le plusZebibdes Arabes,jusqu'en face des Ilots des chiens (Camis es
Anciens).Snrle plus

granddeces îlots, à 17mètres au-dessus de la mer,
s'élèveunetourronde portant unl'inévitable»,

feufixe blanc qui se voit à 17 milles. Ce feu, que l'on
pourraitappeler« l'inévitable

)),

doitêtre reconnu par tous les navires qui passent entre a ici et a côte africaine.

Puisonarrive àPorto-Farina, dont le lac, qui servaitjadisde repaireaux
Pirates,estentrain de se combler par les alluvions

de la Medjerdah. Onvient de
transporteràPorto-Farina le bagne arabe (Caracas) qui

setrouvait
a la Goulette.l'entrée

Enfacede Porto-Farina se trouve l'île Plane, la
Corsuradesanciens.C'estl'entrée

occidentale de l'immense golfe de Tunis, profond de plus de
40 kilomètres, avec une

en ale de l"
ouverturede près de 60 kilomètres entre Porto-Farina et le cap Bon.ure de p è dEntre ces deux points on aperçoit l'île

Zimbra(DjamourdesArabes), rocher

Magnifiquequi a l'air de flotter sur la mer bleue lorsqu'on le
regarde de la Marsa oubIque qm 1" lmusulhage. C'est à Zimbra que -l'on a établi le lazaret dans

lequel lespèlerinsdela Mecque sont mis en quarantaine.mans v'enant d 1 M

XV

LA VALLÉE DE LA MEDJERDAH; LA PLAINE DE MORNAG

LA PLAINE DE SOLIMAN

J'avais d'abord le projet de citer les domainesde la colonieeuropéenne
suivantque

l'ordregéographique les y aurait conduits sous ma plume.
Un

tableau
par ordre

alphabétique m'a paru préférable. Je ne citerai donc, en
parcourant les régions de

offrent e ornag et de la plaiue de Soliman,
que cenx des

domames qUIJerdah deMornagetdelaplainedeSoliman,quecdomaines quidite>offrentquelqueparticularité
en dehors de

l'exploitation
A

Ghar-

dimao l
aIre, Je commencerai la descriptionpar

la frontière algérienne.
A Ghar-

OUr bl f:' ,
dimaou,larivière vient de sortir des gorges sauvages qu'elle

traverse
en Algérie-

La

terresaumilieudelaplaine, dans un lit profond qu'elleses
creusé en ravinant les

terres.La douanealgérienne et la douane tunisienne son côte a côte à la

garede Ghardimaou (prononcez R'hardimaou en
grasseyant). Nous y avons

établi

Ulle redoute. Il y a quelques cultures dans cette contrée, à
laquelleje croisuncertain

avenir.
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mirie,etde pénétrer jusqu'àla station forestière (leFaï</j<t-Graud/)n'. La station sui-
vante est celle d'Oued-Méliz,quiprendsonimportancedela proximitédeslaineuses
carrières de Schemtou(à4kilomètres). La halte de Sidi Meskine a été faite pour les
Ouled-Arfa, dont les douars sont peu éloignés.

J'ai parlé à plusieurs reprises de SOIf/l-el-.II'IJI(. la station suivante, après laquelle
vient celle de Ben-Béchir, au confluent de YOue<!Mcllri/ucetde la Medjerdah.

Ou arrive ensuite à Souk-el-Kmiss, centre agricole et viticole très important,
auquel

M. Feret, président du Comice agricole, a donné une salutaire impulsion.
Il y a plus loin la stationdeBéja-Gare,d'où part un petit embranchement de

14 kilomètres conduisant à la garedeBéja-Ville.
Béja est une ville arabeceintede murailles ébréchées,qui fut dutemps des Ro-

mains, et pendant la domination arabe, un desplusgrandsmarchésde l'Afrique. Cest
encore aujourd'huiuncentreagricole très important, situé au milieu d'une coiitree
d'une rare fertilité.Lesblés deBéjasontrenommésdanstoute la Tunisie.

Béja est un exemple de la transformation économique qu apportentaveceux hs
développementsdesvoies decommunication. Comme jadis en France, chaque région
avait ses mesures de longueur ou decapacité, et le cafïisqui sert a mesurer les céréales(leceluideTunis. Et cela, parce qu'il était dusage,
lorsqu'on envoyaitunequantité de blé à Tunis, de donner à titre derémunération
une quantitéégaleau transporteur.Delà,l'énormecapacitéducaffis-béji. Depuis
le chemin de fer, le caffis-béji est bien reste cequ'il était; mais son prix a presque
doublé.

A l'époque des moissons, les cinqmillehabitantsdeBéjaetceuxdelacampagm
n y suffiraient pas. )est a lors que les nomadesdu centre et du sudaffluent pour s en
gager comme moissonneurs,moyennant un salaire en nature.

Béja,la Iuccftde Salluste, possède encore ses vieillesmurailles byzantines sur
troiscôtés. Elles sontflanquéesd'unevingtainede tours carrées et percées de trois
portes. Les murailles du sud ont disparu,etdesmaisons ont été bâties avec les niati
riaux quieu provenaient.La ville,en amphithéâtre,estadosséeàuncontrefortdu!>/<!><I
Acheul. La kasbah, transformée en caserne, est à225 mètres etdomine la ville; elle
contient une source excellente.

La contréequienvironne Béja était célèbredans l'antiquité,du temps dufameux
Jugurtha, pour son extraordinaire fertilité. Le chemin deferet la nouvelle loi
douanière ont donné un grand essor à cette contrée productrice de blés renommés.

La station d'Oued-Zaryua(rivièrebleue) est située sur ce ruisseau, qui se jette,
nonloinde là, danslaMedjerdah. Un pont de36 mètres franchit le ravin au fond
duquel il coule. La gare est entourée de superbes massifsd'euealvptus,plantéspaiht
Compagnie de Bône-Guelma.Lors del'occupationdelaTunisie par nos troupes, cette
gare fut incendiée et le personnel européenfutmassacrépardesfanatiques. Un pettt
monument, érigé près de la station deBéja-Gare,rappellel'attentatdont ontété vic-
times les employésdelagared'Oued-Zarguapendantl'insurrectiontunisienne, en
septembre1881. A gauche de la gare d'Oued-Zargua, et en coteaux, sont les vignobles
créés parM. Charles Géry, queje me permetsdementionnerici, parce qu avec ceuxdu



Cd' LATUNISIE. .Nar Inal et ceux el 1 Cnj-eilx de la Compagnie de Bône-Guelma, ce sont les plus anciens vignoblesIfrrannuçai•s en UllISIe.
tuilescI'e'Usesq est à environ 2 kilomètres de la gare de ce nom. Les toitures enville.Ell

qui recouvrent les maisons révèlent l'origine andalonse de cette petiteVille-Elleest SÎtnée sur la rivegauche de la Medjerdah, à côté d'un pont monumentaldesinscr:y a cent cinquanteans, avec des matériaux anciens, dont plusieurs portentdesilserptions.
Une aquarelle représente la petite place et le minaret.abare e.Jez-e-Bab on va à Ksar-Tyr(château de l'oiseau), type degrandes

aflstocratIque du gentilhomme campagnard tunisien. Défendue par degrande!fnra^es blanches crénelées, la voici aujourd'hui transformée par M. l'ilter,legrandflbricant
d'instruments agricoles, en une ferme modèle dans laquelle l'exploi-tatioICOe tient la première place.Lesenvirons
de Medjez-el-Bab sont littéralement couverts de ruines romaines.mi-ellenlindl
Ksar-Tyr se trouvent les ruines de Colonia-Vallis(Sidi-Médian)deKsar-T par une aquarelle. La voie romaine est intacte au milieu du domainedeUnTyr, où jai dessiné un curieux petit monument que les uns prétendentsacrificielle.
funéraire, et dans lequel d'autres voient un autel ou pyramidesacrifie"j

C'estprès eJez-el-Bab,laMembressa d'Antonin, que Bélisaire défit le rebellealantv
est le point de bifurcation de deux routes importantes : 1uneversleKefet Constantine, et l'autre allant, le long de la Medjerdah, vers Gliar-ouk-Ahras.

La route de TLaroute de nms au Kef est chère aux touristes et aux archéologues. On y ren-contre GS es comme les ruines d'Aïn-Tounga et celles de Dougga. Mais pro-cédo par ordre. A 13 kilomètres de Medjez-el-Bab est le joli village de Slouguia,situé Une^au^enr'
et dont les dernières maisons, construites à pic sur la falaise del'°ued Sern^en^destinéesàdisparaîtreMed'

à disparaître d'un jour à l'autre dans l'eau boueuse de la
Par SUite de l'érosion qui mine leurs fragiles bases. Peu après,l'on aperçoitlesmiarets
de Testour au milieu du bois d'oliviers.Vertesde également une ville d'origine andalouse, dont les maisons sont recon-Vertes de tniUS creuses. Le minaret de sa grande mosquée évoque l'idée dune%liseîr^*enue,Plutôt

que celle d'un djamamusulman; avec son clocheton terminéLelceminaret, orné de faïences, a fort bonne mine.Leel,enlinqic,
nous parcourons est carrossable. Un chemin plus court, mais moins

, e le estou à 1
bonre]-^^eS^0nr à la gare d'Oued-Zargua (15kilomètres).Lesrllilles Ain-Tounga sont à 9 kilomètres de Testour. Ce sont les restes d'unedeéclCon l'empire byzantin, qui sentait la possession de la provinceAfricalui éclP^61"'

a couvert cette partie de l'Afrique. La hâte avec laquelle ces fortinsolltétédlfiés se voit dans l'irrégularité de l'appareil et dans la variété des matériauxnancles
murailles, dans lesquels on trouve des fragments detoute prove-nauc T S cmparts et les tours carrées des fronts nord et est sont encore en jaont

fy6 ut la forteresse de l'ancien municipe de Thignica. Les troupes françaisesont
assez

ongtemps occupé les ruines de Tounga et elles y ont laissé des traces de



Cesontcelles du temps de Jupiter de Thugga,.ancienneville romaine remplacée par nnvillage que
les

indigènesappellent encore Dougga, situé au-dessus de bois d'oliviers.



LE VILLAGE DE RHADÈS,

Doj*lA.1iN«
DE BORDJ.CÉDRIA,AM. PAUL POTIN, - RUINES D'UN AQUEDUCABORDJ-CÉDRIA.AINE D.I<'B

BAR-EL-BEY DE HAMMAM-LIF.



Le fronton supporté par six colonnes corinthiennes aux fûts cannelés, sur lequel est
représentéel'apothéosede l'empereur, est là, deboutI et l'on ne peut regarder les restes
majestueuxde cet édifice sans une certaine émotion. Des portes monumentales, etplus
particulièrement la porte de la Chrétienne (Bab-er-Roumia) méritent l'attention des
archéologues. Elles ont été bâties sous le règne de Marc-Anrèlepar la famille Simplex.
Il y a aussi les vestiges d'un théâtre et plusieurs mausolées. L'un de ces mausolées
portait une inscriptionbilingue du plus haut intérêt pour les philologues et les archéo-
logues. Enlevée par un consul d'Angleterre, elle figure aujourd'huiau Musée britan-
nique. D'autres ruines, celles d'un stade, d'un second temple et de divers édifices
publics sont encore visibles à Dougga. Une route directe de 27 kilomètres conduit
à Béja-Gare.

Revenons, après cette jolie excursion de Testour, Aïn-Tounga, Téboursouk et
Tugga, à notre point de départ sur la Medjerdah,à Medjez-el-Bab.

Dans cette région accidentée, la ligne du chemin de fer est tellement contrariée
par les sinuosités dircours de la Medjerdah, qu'il a fallu construire neuf ponts et
percer un tunnel de 350 mètres sur un parcours de 21 kilomètres. Ces gigantesques
travauxfont le plus grand honneur à la Compagnie de Bône-Guelma.

La station de Bordj-Toum, où se trouvent plusieurs colons français, est le rendez-
vous des chasseurs de Tunis.

Les habitantsde Tébourba descendent également des Maures-Andalous,et font de
préférence de la culture maraîchère. Je m'y suis trouvé lors de l'éclipsé de soleil de
1890, et j'ai pu constater le curieux procédé employé par les indigènes pour l'observa-
tion de ce phénomèneastronomique.Ils remplaçaient les verres fumés, tout simplement
par leurs mouchoirs. qu'on ne peut appeler « de poche », puisqu'ils les portent
pendus à l'air et au soleil le long de la gandoura.

Au centre de Tébourba il y a une grande place sur laquelle un petit bâtiment à
colonnes sert de bureau au khalifat et aux adouls (notaires). Les cigognes nichent sur
les mosquées de Tébourba,comme sur celles de Béja. Entre la gare et la ville il y a 1111
marabout vénéré, de la cour duquel s'élancent de grands ifs. A 3 kilomètres à l'ouest,
les ruines du ThuburboMinus des Romains.

A 1 kilomètre et demi, sur la Medjerdah, il y a un pont moderne, les ruines d'un
pont romain et une caserne de cavalerie au lieudit el Battam.

La station de Tébourba est la plus rapprochéedu domaine de Schuiggui, apparte-
nant à une société française, dans laquelle on compte plusieurs membres de l'Institut.
Ce domaine renfermeun vignoble de 306 hectares, et l'on y a créé de tontes pièces un
village qui compte 400 habitants. M. le commandant Gérodias est le directeur de ce
vaste domaine. Il ya encore d'autres colons français dans le rayon de Tébourba.

La station de Djedeïda confine au village situé sur la rive droite de la Medjerdah,
auquel on parvient en passant sur un pont monumental. En aval de ce pont se trouve
le colossal barrage romain qui donne encore aujourd'hui la chute d'eau à une grande
minoterie appartenant à M. Cesana, banquier. Le pays environnant est très fertile.
On y voit la grande exploitation agricole de M. de Lagrenée et celle de M. Jousse.



A 12 kilomèt'A12kilomètres au nord-est, se trouvent les ruines considérables de YUcns desRomains,Henchir
bou Diadi., avec citernes,murailleset débris de toute sorte.superbequittant Djedeïda, où s'amorce la ligne de Tunis à Bizerte, le paysage devient

entrele's Le grand aqueduc romain qui conduisait à Carthage les eaux deZaghouan,e les arches duquelpasse lavoieduchemindefer,lui donne tout l'aspect d'un
paysage 1. ue passe a VOle du chemm de fer, lm donne tout l'aspect d'unPyagèclassique.L'aqueduc franchi, on arrive à la station de la Manouba, lieu de-Plaisance, où fourmillent, au milieu d'une verdure constante, les palais et les villaspromenadetgne

et de bon nombre d'Européens.La Manouba est un but dejoursdeetrès recherché par la population de la capitale, qui y vient en foule lesjoursdeepte, en chemin de fer, en voiture ou à cheval. On y visite le palaisairLOUda-Pacha,convert
i en caserne de cavalerie pour le 4e chasseurs d'Afrique.lapalaisdeKhérédine est aussi très beau avec ses magnifiques orangeries. On y voitlam°destekoubba de la sainte Lalla-Manouba, qui a donné son nom à la localité.Un pançais a établiune fabrique de confitures dans un pavillon de ce palais.

Ausortirde Tunis par Bab-Alléoua il y a deux routes: celle qui longe les Abat-to"oirssedivise aussitôt. A droite c'est la grande route de Zaghouan; à gauche, c'estta Piste arabe de la Montagnede Plomb.grande route qui est dans l'axe de la porte Alléoua longe le lac et se divise en deuxlandes routes : celle du Mornaget celle de Hamman-Lif. -LaroutedeZaghouan conduit à la Mohammédia,palaisbeylical en ruines, à l'aque-delaMhued-Mzlzane,aux
ruines d'Utina (Oudna des Arabes) et à Zaghouan. Prèsacheté0ammédia,

MM. Prouvost frères, les grands industriels de Roubaix, ontd'adhé
UÛ vaste domaine qu'ilsmettent en valeur. Il faut louer la colonie au sujet

Slons
de cetteimportance.LapIste de la Montagne de Plomb traverseune belle forêt d'oliviers, au sortir delaquelle

on atteint la crête des collines qui environnent Tunis. De là, le panorama estdenbe. On a devant soi l'immense plaine du Mornag, dans laquelle se sont établisde"Olubreuxcolons
françaIs, bornée par une magnifique chaîne de montagnes.C'est d'abord, au pied de la colline, le domaine de Bir-Kassaa.,dont M. Henri Savi-riale a porté le vignoble à 175 hectares. Bir-Kassaa est une ancienne demeureseigneu-arab indigène dont le salon, à coupole ajourée, est une pure merveille darçhitecturearabe,Lejardin de Bir-Kassaa est un des plus grands de Tunisie: neuf hectares etmètrd

ne compte pas moins de 14 puits sur le territoire de ce domaine, à 5
kilo-mb* Tunis. M. Savignon, grand négociant en vins, a montré le chemin
de
la

ûlsie àsescollègues de Bercy, en s'établissant à Bir-Kassaa.Je dois signaler une autre villa aristocratique indigène,celle
d'Ahmed-Saï, qui

PPartientaujourd'hui à M. Terras, un des premiers créateurs de grands vignobles enûisie.Ahmed-Saïdest un type de constructions arabes des environs de la capitae,avec péristyle, escaliers tortueux et vaste patio couvert. Lesjardins
d'Ahmed-Saïd sont

niersA très beaux, étant plantés d'orangers, de grenadiers, de figuiers et de citron-nier•Ahmed-Saïd
est à dix-huit kilomètres de Tunis.La route du Mornag conduit aux grands vignobles qui couvrent

la contrée au pied



de la Montagne de Plomb. Au milieu de la forêt d'oliviers, que l'on traverse avant dedéboucher dans la plaine, est cachée une ancienne zaonïa,aujourd'hui la propriété sipittoresque de M. Morrelet.
On voit dans la plaine du Mornag le domaine de MM. Crété et Cle, dont le

vignoble est considérable,et qui ont créé une pépinière d'arbres et de plantes: un vraiservice rendu à la colonie, étant donnée l'interdictionde faire entrer les plantes vivantes,quelles qu'elles soient, à cause du phylloxéra. Puis, à mi-côte, les grands vignobles
de MM. Guignard et Reclus, Charmettan, Moret, Penet et Marchant,

PROMINADB DR LA MARIÉE CHEZ LES NOMADES.

Si l'on franchit le col entre le Bou-Gorneïn et le Djebel-Ressas (Montagne dePlomb), on arrive dans la fameuse vallée(leaussi appelé Khangat-
Lançon, dans laquelle ou près de laquelle Flaubert place le massacre des mercenairesdécrit dans Salammbô. Cette vallée tout entière (4,500 hectares) ayant été achetée parlui, M. Lançon y a institué un syndicat de vinication et de vente composé de seize pro-priétaires français, dont les plantations en vignes approchent de 400 hectares.Ce syndicat, dont la constitution fait le plus grand honneur à M. Emile Lançon,doit avoir amené, à lui seul, près d'un million d'argent français en Tunisie. C'est untype à prendre comme modèle, dont je conseillerais l'imitation à tous ceux qui veulentattirer des capitauxdans ce pays.

La vallée du Khangat-Hadjajdébouche par un autre col sur la grande plaine de #Soliman, tout près de Grombalia où passe la grande route, où va passer le chemin de



fer, où se trouvent le contrôle civil, la justice de paix, le bureau des ponts et chaussées,
®cole, la poste, le télégraphe et le téléphone.
La Sociétéfoncière de Tunisiepossèdeà Grombalia un vaste domaine de plus de

quatremillehectares,
avec une forêt d'oliviers de plus de cinquante mille ar

bres. C'est
"ne des plus be les propriétés de la Régence. Le village de Turki est à trois kilomètres
, 1est de Grombalia.M. Léonce Bloch y possède un beau domaine.En prenant la route de Hammam-Lif, qui suit la direction du chemin de fer, onvoit à sa gauche les tribunes du champ de courses, et, près de là, la Halte do JJegrme,
011 MM. Broleman et Bontoux ont créé, sur une colline voisine du Lac, un très

beau

UN LABOUR DE DÉFONCEMENT POURVIGNOBLE.

ontouxstere
vignoble et des plantations d'amandiers. MM.

Broleman et
Bontouxsont dessportsmen distingués.plus loiû>c'est lejoli villagedeRhadès, aux environs duquel sont de nombreuxL'nnedancoup

de seigneursindigènes ont leur résidence d'été à Rhadès,Luue des deux Maxula antiques s'étendait au pied de lacolline que couronneRhadès.Ontrouve
là d'innombrables traces de constructions romaines :

citernes,
mosaïques,fondations,puits,

etc., etc. C'est là même qu'un syndicat
de propriétaires

françaiscrée
une station balnéaire, à peu de distance d'une

plageadmirable.Il n'y
avaitpasunemaison

à
Rhadès-Maxula

il y a quatre ans.
Aujourdlhui l'onyVOl

de

nombreusesvillas,
autour desquelles s'épanouiront bientôt des

jardinsverdoyants.

II,Lastation temûnusdutronçonactueldelavoiequiconduira*ienJHammamet
est celle de Hammam-Lif station balnéaire à double

effet,possédantà
lafoisdeseaux

thermales très
efficaces,

et une fort belle plage.
IlyaàHammam-Lif

un Dar-el-Bey,oùlesprinces de la
famillebeyICaevlennen

prendre des bains, et dont une partie est démocratiquement
livrée au pubhc. La

oezete
31



foncière y possède également des propriétés. Dans un temps prochain il s'élèvera une
véritable ville d'eaux à Hammam-Lif, avec casino et promenades superbes dans les
plantations que l'administration forestière a faites sur les flancs du Bou-Gorneïn.

Le domaine de M. Paul Potin, Bordj-Cédria, est limitrophe du territoire de
Hammam-Lif. La ferme Potin est à quatre kilomètres du Dar-el-Bey.

Bordj-Cédriaest, sans contredit, le domaine le plus importantde la Tunisie; c'est
celui qui renferme le plus grand vignoble (430 hectares), qui contient les plus impor-
tantes plantations d'arbres faites par un particulier (les arbres se comptent par cen-
taines de mille); sur lequel on vient d'établir des fours à chaux, les plus importants
peut-être du nord de l'Afrique. Les caves de Bordj-Cédria sont monumentales et
capables de vinifier et de loger les produits de quatre à cinq cents hectares de
vignes. Les jardins et les pépinières de ce domaine sont très beaux. On y voit aussi
des forêts d'oliviers et une huilerie. Dans la vallée supérieure, qui conduit vers le
Khangat-Hadjaj, il a été fait des travaux de retenue d'eau et d'endiguement considé-
rables. Une bergerie modèle est établie non loin de Hammam-Lif, où l'on acclimate
les plus belles espèces ovines connues, depuis le mérinos jusqu'à l'astrakan. Un appon-
tement est construit pour embarquer les chaux et les autres produits.

Cette vaste entreprise, qui place M. Paul Potin en tête des colons français eu
Tunisie, a été conduite et sera menée à bien avec une rare compétencepar M. liiban,
auquelM. Paul Potin a confié sa direction.

Les carrières romaines de Keddel, dont la pierre est superbe, sont à deux kilo-
mètres de Bordj-Cédria. Propriété de la Société foncière, elles prendront un dévelop-
pement considérabledès que le chemin de fer, qui va être poussé jusqu'à Hammamet,
passera près d'elles.

Au delà, ce chemin de fer aura probablement une station à un fondouk fort
connu: Fondouk-Djedid,auprès duquel on trouve l'importantvignoble de MM. de Car-
nières, et non loin duquel se trouve celui de M. Toutée. La station de Fondouk-njedid
est celle qui desservira le plus directement l'important groupe des colons français de
Khangat-Hadjaj.

La route de Soliman se détache de la route de Hammamet un peu au delàde
Bordj-Cédria. Elle conduit à Sliman (Soliman), petite ville andalouse, la Megalopolis
des Byzantins, dont la population arabe, qui avait atteint dix mille âmes, a été jadis
décimée par la peste et ruinée par les exactions.

Non loin de Soliman,des colons français, MM. Mille et Laurans, ont constitué le
domaine de M'Raïsa, contenant un vignoble important et des carrières de grès. Au
delà de M'ilaïsa, la chaîne de montagnes se relève pour occuper toute la presqu'île,
jusqu'à l'extrémité du Cap-Bon. La colonie européenne s'étendra bientôt le long de
cette presqu'île, aux fertiles vallées, au climat si doux.



XVI

LES VIGNOBLES TUNISIENS
EN 1892

Contrôle civil de Tunis.
Nombre
d'hectares.

Nombre
d'hectares.

M. DUMONT,Choutrane. 14

M. DUVAu,Sokra. 10
M.DUFRESNOYetCie,Mornag. 4:5

M. DUBOS,Rhadès. 6

M. d'EXPAIGNE,Hassein-bey : Mornag. 85
M.FRÉCHEVILLE,Bou-Araba. 4

M. FÉRY(Léon), Sokra. 13

Société franco-africaine, Sidi-Tabet 111

M. GUEYDAN,Mornag 12

MM.GuiGNARDetRECLUS,Nebch-ech-Dib 74
M.HUMBERT,Bir-Chana:Zaghouan.. 61

M. JOUSSE,Djedeïda. 9

M. KRIEGER 25

M. KESSLER,Mohammédia. 15

M. J. KRAGELBUIIL,Mohammédia 10
M.LANÇON(Émile),Bâtie. 30

M. de LAGRENÉE,Djedeïda. 25

M. LASSON,Manouba. 45

M. LÉVY-LŒW,Bardo-Manouba. 8

M. LE PAIGE,Henchir-Meou 11 1/2

M. le commandant MARCHANT,Mornag. 25
11.)

M. E. MAGLIONE.6 1/2

M. MACHUEL,Beau-Castel. 20

M. R.MUSSALI.12
M. MORRELET,Mekbahé : Mornag..

32

MM.MORETet BONNAUD,Nebch-ech-Dib.
65

MmeVv-L.MICHEL. 10

MmeYVOPENET,Mornag 14
M.PISANI,Ras-el-Tabia. 40

-. -, 1 AI)lM.POTIN(Paul),Bordj-Cédria 4214
M.
REVEYRON

M.SAVIGNON(Henri),Bir-Kassâa. 175

M.E.SCHWARZMANN,Mornag 55

M. SPIRO,
Riah-Soltan 1/2

M.
TARDY

M.TROUILLET,Tomgar. 3

M. TERRAS,Ahmed-Saïd, Sidi-Hatman, 200Zarouni,etc.
M. A. TERRISSE,Djebel-Djelou ., 3

MmeVALENSI. 70



Nombre
d'hectares.

Un grand nombre d'indigènes se sont
mis à planter de la vigne dans le contrôle
de Tunis:
Son Altesse le Bey Au 15
M.TAHARLADJIMI,Mornag 14
M. BÉcHiR-Azouz 12 1/2
M. MOHAMMED-BEN-MESSADA 19
M. TAÏEB-SFAXI. 12 1/2
M.ALI-BEN-CHEIKH. ., 19
M. MOHAMMED-EL-MÉTARY91/2
M. Ar-BEN-HASSEN-EL-DALY, 10
M. ALI-BEN-DIF 4
M. ALI-BEN-ALIES-SALEM-FRIGUI 5
M. TAHAR-BEN-ALI 10
M. BEKIR-BEN-AHMED-TURKI 10
M.HAMOUD-A-BEN-MOHAMMED-BEN-RABAH71/2
M. )IOHAMMED-EL-)hNHA., 7
M. MOHAMMED-SALAH-BACOUCH 15
M. )IOHAMMED-GÉNADI. 10
Plus 16 propriétaires indigènes de Te-
bourba possédant de 1 à 2 hectares;

Et 30 propriétaires indigènes, de 1 à 3
hectares, dans le surplus du contrôle.

Contrôle civil de Nabeul.
M. le DR BENNET, de Rouen, Khangat-Hadjaj. 20
M. le DRBENNET, de Nantes, Khangat-Hadjaj. 15
M. LA BONNARDIÈRE,Khangat-Hadjaj. 10
M. DAUTRESMES(David) fils, Khangat-Hadjaj. 26
M. DAUTRESMESpère, Khangat-Hadjaj. 10
M. GILLET (Joseph), Khangat-Hadjaj. 30
M. GILLET(François),Khangat-Hadjaj. 20
M. GUESNON,Khangat-Hadjaj 121
M. HENNIN(Auguste), Khangat-Hadjaj. 10
Mlle LALLEMAND(Hélène), KhangatHadjaj., , , , 10
M. LANÇON(Emile), propriétaire et di-
recteur du Syndicat du Khangat-Hadjaj. 57

M. le général LECLERC,Khangat-Hadjaj 40
M. ANGELINI,Khangat-Hadjaj 5
MM. DE CARNIÈRESfrères, Fondouk-Djedid. 28
M. DUMONT,Kelbi-Grombalia 20
M. le vicomte de MONTUREUX,Mesratya. 20
MM. MILLE, LAURANSET Cie,M'Raïssa.50
M. PETIT (Paul), Soliman 12
M. TOUTÉE,Dj'zaïana 20
Plus 6 colons possédant de 1 à 2 hect.
Et 20 propriétaires indigènes possédant
de 1 à 3 hectares.

Contrôle civil de Béja.
Nombre
d'hectares.

La Compagnie de Bône-Guelma, Oued-Zargua71/2
M. P. GOUSSEAUD. 8
Société foncière de VOued-Zarga :

M. GÉRY (Charles), ancien conseillerd'Etat.
M. NOEL (Octave), administrateurde
la banquede Tunisie

M. DOPORTAL,ingénieur en chef.
104

M. PILTER (Th.), Ksar-Tyr. 100

Contrôle civil de Souk-el-Arba.
M.BONNADDDUMARTRAY,Souk-el-Kemis 34
M. FABRE,Souk-el-Kemis. 120
M. A. FÉRET, président du Comice agri-
cole, Souk-el-Arbaet Souk-el-Kemis. 30

M. MANSANTI,Ghardimaou. 10
M. MARINELLI,Ghardimaou. 2
M. ADRAGNA,Ghardimaou 1 **

Contrôle civil de Bizerte.
M. BOISSONNAS(Paul),Aïn-Ghebal (Ma-teur). 3
M. BOURKE(Th.).,. 4
M. COSTAfrères 2
M.CARrENA(Loui8). 2
Mmeveuve CADUFF, Fartout (Utique). 18
M. FERRANDO(Ililaire), Fartout 12
MM. INVERSINetGRAMMONT,El-Haouïd 76
M.SMITH-THORNWALD,Mateur 11/2
26 propriétaires indigènes possèdent de
1 à 3 hectares de vignes dans le con-
trt,le de Bizerte — non compris
M. Ben-Ayad,qui possède 12 hectares.

Contrôle civil de Kairouan.
MM.GRANDJEANetCie,Kairouan. 19
M. MAGNAN(René), Kairouan 10
MM. BONHOUREet RÉVOCAT(importante
pépinière de vignes américaines de
semis).

Contrôle civil de Sousse,
M. BALZAN,Tafala (Sousse) 2M.CARMI(Henri) 4
M.J.-B.CADIX,Enfidaville. 11M.V.DIMMAGIS. 3
M. A. CUSUMAXO 6
M. D. LARROCA..21/2
MM.G.MONTELEONEetMAGNI 21/2
M.B.SALVATOREetCie. 51/2
La Société franco-africaine, Enfidaville. 300M.N.PARIENTE 5
MM. EPINAT et G. LARROCA,chacun.. 1 1/2



Contrôle civil de Sfax.
Nombre
d'hectarcs.d'hectares.M.levicomte LESPINASSE-LANGEC.25i.rc~.if.J.-MPre„!,M. ,T.-M.PISANI.
34

M.PIC(Paul). 50
M.o»ro(Hé^::::::::»
M. TRAERso(André).41/2M. TRAVERSO(Emmannel).6
M. F. PADOVANI. , ,.41/2

Nombre
d'hectares.

M. R.UDLÉ, , , , , 41/2
MM.LEMERCIERetlecomteDUPATY
DECLAM. 9
M.HELLALORENZO.., 4
Plus 17 propriétaires de 1 à 3 hectares
de vignes.Et 2propriétaires indigènes:

M.DIDI-ISAAC21/2
Et M. COHENELIAOU 6

IlY1quelques
rares champs de vignes aux îles Kerkenah et Djerba, mais les vignes en treillessont très nombreuses et de proportionsgigantesquesdans toutes les oasis du sud.PIlpeuty avoirquelques omissions dans ce tableau, mais elles ne peuvent être importantes. Ayantue emon mieux les déclarations des colons, elles ne sauraientm'être imputables.

CONCLUSION

vais conçu leprojet de décrire l'état actuel de ce pays. Mais à quoi bon unedescriptionfigée à un moment donné, au cours d'une marche en avant si rapide dans laVOle de tous les progrès européens! Autant vaudrait faire l'instantané d'un marcheura,l moment oùilalepied en l'air. Le progrès futur fera vieillir le progrès d'an-ui, et ce ne peut être le rôle d'un livre comme celui-ci de discuter les chosescte demain.

1
L'on peut, à larigueur, faire le tableau de l'état actuel d'un pays d'Europe, dontlae en avant part d'un point initial à peu près normal pour tous les pays.lqais un pays comme la Tunisie, dont la civilisation n'a rien de commun avec la nôtre;où il Aafallu prendre l'état social et économiqueavec un recul de deux à trois siècles surles notres; où il s'agit de mettre beaucoup de choses de niveau en faisant des bondssemblables,

en tenant compte de mille et une difficultés, nationales et interna-laes, comment fixer l'image, comment la saisir au vol?
,

Tout ce que l'on peut dire, c'est que l'expérience du Protectorat a prouvé que ceG>presque inconnu en 1883, encore perfectible sans doute, fonctionne à merveil le.
n

La France trouve dans ce pays de nombreuses situations et fonctions pour sesnationaux, en ces temps de difficile lutte pour la vie; elle y trouve un débouché con-e Pour son commerceet son industrie, ses importations en Tunisie ayant quin-tuplé, etlesexportationsde la Tunisie vers elle ayant suivi une progression encoreplus rapide; des compagnies françaises y font de grandes opérations foncières et desIndustriels français ont Pu y créer des usines valant des millions. Le créditde la Tunisieest devenu tel, que non seulement il couvre la garantie de la Dette tunisienne que laFrance a assumée, mais encore l'épargne française si fort engagée dans cette detteune conversion (qui a supprimé la perpétuité) a pu être faite dans les meilleures



conditions. Et, finalement, tous ces résultats ne coûtentpusplusde l(jO,,,|,(> francs

par an it la métropole.
A côtédesavantagesqueleProtectorat,amélioréetrenduviableparlasage

administration qui l'a mis en pratique depuis six ans, a pu donner à la France, il y a
les progrès que la Tunisie s'est donnésàelle-même.

En aucun pays d'Europe la sécurité despersonnesest aussi grande.
Lajusticefrançaise y fonctionne régulièrement.
Près de mille fonctionnaires et employés françaisémargent au budget tunisien.
Le système de l'immatriculationdonnedéjà la certitude et la sécurité dansla

propriété foncière.
Deschambresdecommerce, des syndicats agricoles etdes conférences coloniales

consultatives y fonctionnent régulièrement, et avec fruit.
Le commerce entre la Tunisie et la France était d'unequinzaine demillions dans

lespremierstempsde l'occupation. Il s'élèvera pour ),'-\11 à environ ;):) JIlilliolls,
importations et exportations comprises.

La Tunisie a pu prendre rang dans le roulement des concours régionaux
d'Afrique, et cela avec honneur.

Elle a pufigurer brillammentàl'Expositionuniversellede1889.
En même tempsquebeaucoupd'impôtssont supprimés,lesrecettess'élèvent consi-

dérablement, grâce à la meilleure perception des impôts.
Un réseaude routes magnifiques a été établi et se développe sans cesse.
Des chemins de fervont se fairede BizerteàTunis,deHammametàTunis, de

Sousse à Moukenine et de Sousse à Kairouan.
Avec ses propres ressources,l'État tunisien peut faire face à la construction de

ses grands ports, it Bizerte,àTunis et à l'amélioration des portsdeSousseetàSfax.
Il a éclairé et balisé toutes ses côtes.
Il a pris à sa chargel'administration des postes et télégraphes, dont les bureaux

ont pris un développement extraordinaire en moins de trois ans sur tout le territoire.
Linstruction française est donnéeà plus de dix mille petits indigènes.
Des courspublicsd'arabe sont faits pour les Français, qui ont à leur disposition

une bibliothèque déjà fort belle.
Unmusée remarquableaétécreéau Bardo,parle servicedesantiquités et desarts.
Le calendrier grégorien a été substitué administrativementaucalendrierarabe, et

l'heure de Paris a été officiellement adoptée.
Des observatoiresmétéorologiques ont étécréés sur tous les points du pays.
Des abattoirs, des marchés, deshalleset d'autres constructions productives ont

été abandonnés aux villes, auxquelles elles ont créé le fondsd'un budgetderecettes.
Chaque année une somme considérableestconsacréeà la mise en valeurdes fôrêts

de chênes-liègede Khroumirie.
Tunispossèdeunlycéebienorganisé. Il y a un petit séminaireàCart hage.
Les monopoles ont été supprimés.
Les douanes ont été réorganisées.
La monnaie a été reformée et mise en rapport avec notre franc.
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Plus de 80 millions, aujourd'hui engagésdans les exploitationsfoncières, agricoles
et viticoles, ont pu venir en Tunisie en toute sécurité.Unlaboratoire de chimie est mis à la disposition des agriculteurs et desindustriels.

-
Une crèche fondée par Mme Massicault reçoit les bébés des ouvriers.L'accroissementde la population française en Tunisie est remarquable.A peine

au nombre de quelques centaines en 1881, on comptait 2,600 Français en 1886 et
10,030 au recensement de 1891. En y ajoutant l'effectifde la brigade d'occupation,
on a constaté la présence de 19,647 citoyens français en Tunisie le 12 avril 1891, plus22,530 protégés français, pour la plupart Algériens. La population française,

sil'on
compte les omissionsdans le recensement,s'approchedonc sensiblementde 43,000 habi-tants en 1891.

Cinq fois par semaine, la colonie est-en communication avec la métropole.
Brochant sur le tout, il faut ajouter la bienfaisante loi douanière de 1891, qui —

grâce au concours de la grande presse française dans laquelle M. Paul Bourde
avait

Prisunrang exceptionnel; grâce à l'éloquente intervention de M. Ribot — a pu être
conduite à éclosion par M. Massicault, après trois années d'assauts incessants, avec
une opiniâtreté qui doit lui attirer la sympathie de tous les colons sans exception.J'ai, au courant de ce livre, dix fois indiqué la transformation

économique, rapide,
presque instantanée, opérée

par
cette loi. Je n'ai donc plus à en exalter les mérites.

Après une aussi brillante énumération, pourtant incomplète, je n'entrepren-
drai pas la discussion des desiderata qui sont encore formulés. Ce n'est pas mOIl
affaire. Je ne puis dire qu'une chose en terminant ce volume, c'est que, pour

savoirte
que l'on peut attendre du gouvernement de Protectorat, il suffit de regarder en arrière
et de constater ce qu'il a réalisé en six années.

Son passé répond de l'avenir.

,
Ma dédicace, écrite il y a plus de six mois, vient, au moment

même où ec volume
s'achève, de recevoir une confirmation,je pourrais dire une consécration, dans un
discours prononcé au déjeuner qui a suivi la visite des travaux du port

de Tunis par
'-"es membres de laconférenceconsultative, le 22 novembre 1891.

M. Georges Picot, membre de l'Institut, président du Syndicat des colons
fran-

ÇuiSj a adressé les paroles suivantes à M. Massicault :

Messieurs,
Je cède à un besoin que vous comprenez et que vous partagez

tous, en vous conviant à

Porterlasanté de celui qui représenteparmi nous le Protectorat de la France.Et, par ce mot de protectorat, j'entends cette suite d'efforts qui, en dix ans,
ont transformé

ce pays.



Pendant ces séances si variées de la conférence, une pensée me poursuivait.J'aurais voulu,
non pas introduire le public dans nos salles, mais permettre à quelques auditeurs d'écouter nos
débats.

J'aurais placé au premier rang de la tribune publique un de ces détracteurs de nos entre-prises coloniales, un de ceux qui, en 1881 et 1882, souriaient dédaigneusement de nos espérances.J'aurais voulu jouir de son étonnement et l'entendre dire que, dix ans après la conquête, il seserait cru au milieu d'un des conseils généraux les plus éclairés de nos vieux départementsdeFrance.
J'introduisais dans cette tribune le ministre des affaires étrangèresde 1881,mon vénérableconfrère M. Barthélemy Saint-Hilaire, qui avait écrit, en mai 1881, une circulaire admirablecontenant tout le programme de l'avenir et qui aujourd'hui reçoit cette récompense des sages,celle d'assister, avec un cœur jeune, malgré ses quatre-vingt-sept ans, à la pleine réalisationde

ses espérances.
Je mettais auprès de lui l'ouvrier de la première heure, celui qui a commencé l'applicationdu Protectorat,qui a jeté les bases du monument que vous élevez,monsieur le Ministre, M. PaulLambon, dont je suis heureux de prononcer le nom à Tunis, comme un hommage envers un deceux qui ont bien mérité de la France.Jaurais évoqué à côté de lui la mémoire d'un ami dont le nom m'est cher, Oabricl Charmes,un des enthousiastes de 1882, un de ceux dont l'esprit profond distinguait à longue portée, àtravers le temps, les promessesde 1891.
Laissez-moi le dire, j'y aurais appelé l'auteur de la loi douanière du 10 juillet 1890; je l'au-rais caché dans un coin bien sombre de la tribune, pour que la presse ne fût pas tentée de mêlerle lendemain son nom a nos débats.J'aurais voulu que celui que la conférence consultative invi-tait hierà. se rendre en Tunisie par un vote unanime, qui lui ira certainement au cœur, assistâta vos laborieuses discussions.
Je les réunissais tous dans une pensée commune, sans songer à nos querelles politiques, dansce pays qui réunit tous les Français en un plein accord de vues et de sentiments; je rassemblaistouslesauteurs de la politique tunisienne, M.Jules Ferry comme le cardinal Lavigerie, tousceuxqui ont appelé de leurs vœux et de leurs actes la France en ce pays.Envoyantpasser devant eux le tableau de vos progrès, en entendant parler de 400,000 hec-taresde terre achetés par lesFrançais, de 100,000 hectares qui seront immatriculésdemain, de7,000
hectaresde

vignes plantées, de vos lycées, de l'enseignement, des écoles primaires et del'école normale, des travauxpublics mcnés avec activité sur tant de points, des objets manipulésparlaposteatteignantprès de deux millions,du télégraphe, des téléphones, de cette granderpnrrp
portde Tunis, qui prépare une voie triomphale de };)O mètres de large aux navires quiaccosteront, dans quinze mois, aux quais de la Marine, et., au-dessus de tout cela, de ce qui noustientleplusàeceur, ,08 progrès réguliers de l'influence française, ils auraient éprouvé une de cessecoussespatriotiquesque les parolesn'exprimentpoint et qui nous a si fort touchésquand, avant-hier,monsieurle Ministre,un de vos collaborateurs, à l'aspect des transformations obtenues, sesentait

envahi par une irrésistible émotion.
Voilà les faits.Et,àcôté de tous ces changements, auprès de cette ville nouvelle, riante et bien bâtie, aussi •françaisequeNiceetCannes,

quel respect de la vieille cité arabe, ayant gardé son caractère, sesmœurs ses souks,sescostumes,scsmaisons closes n'entrevoyant la lumière qu'au travers desgrillesco^ournéœd^n^charT^ la <1»'- ———d<»

Cetaspectdouble,cette coexistencede deux sociétés diverses d'âge, de mœurs et de costume,cecontrastesanshaine,n'est-ce pas l'image du Protectorat? n'est-ce pas le secret de ce régimede gouvernement inventé ailleurs, mais appliqué ici avec une progression intelligente, et surtoutavecl'espritde persévérance
et cette suite dans les desseins qui est la qualité maîtresse desgrandes races?



FIN
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